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ri<^nne et la Caüioli^âè Romaine, loient conservées, 
main renues et protégées dans toutes las provinces de 
nos états , selon la constitution qu’elles ont eue jus- 
qu’à présent, conformément aux divers édits et ordon- 
nances de nos prédécesseurs, d’hfetireuse mémoire. 

n.o Mais nous voulons aussi, d’un autre côté, que 
l’ancienne tolérance, qui distingue depuis long-temps 
les états Prussiens , au sujet des autres sectes et par- 
tis religieu.x , soit maintenue comme auparavant, 
et que duUs aucun temps , on ne puisse g^er , en 
aucune manière , la conscience des sujets , tant que 
chacun d’eux reinplira pàisiblemént et en bon cito- 
yen, ses devoirs envers l’état, et qn’il’gardera pour 
lui ses sentimens particuliers, et qu^il s’abstiendra 
soigneusement de les répandre, .d’em ^persuader les 
autres et de leur inspirer dét errei|rs<mides incerti- 
tudes relativement à leur fbi ; oar étmuMé à chaque 
homme appartient le soin de son salotvil faut qu'il 
agisse, dans oette affaire , avec une liberté entière ; 
et , selon nous, les soins d’un prince chrétien j à cet 
égard , doivent se borner à faire instniire le peuple 
par les docteurs et les prédicateurs dans la pureté et 
l’incofimptibilité du vrai christianisme, et par là^ 
procurer à chaque homme l’ocoasion de l’apprendre 
et de l’adopter. Mais si les sujets veulent profiter ou 
non de cette occasion , si libéralement offerte, et s’en 
servir pour leur propre convinction , c’est ce qu’il 
fcut laisser entièrement à la conscience d’un chacun. 
* Les sectes tolérées publiquement dans nos états 
jusqu’à ce jour, sont, outre, la nation jnivo, lea her- 
noutes,les memnonites et la communauté ' des frè- 
res bohèmes , lesquels tiennent leurs assemblées re- 
ligieuses sous la protection du souverain, et elles 
conserveront cette liberté, qui n’est aucunement nui- 
sible à l’état. Mais dans la suite, notre département 
ecclesiastique doit avoir soin qu’il ne se tienne point, 
sous le nom d’assemblée religieuse, d’antres conven- 
tions nuisibles à la religion chrétienne et à l’état; 
moyens dont pourroient se servir toutes sortes de 
nouveaux docteurs et autres hommes dangereux. 



;p HÈCES 

pour gagner, des adhérens et faire des prosélytes , ce 
-qui pourroit devenir un grand abus de la tolérence. 
- 3 .0 Nous défendons sérieusement dans toutes les 
confessions, sans distinction, toute espèce de prosély> 
tisme ; et nous ne voulons pas qu’aucun ecclésiasti- 
que, ou autres personnes de diiférens partis religieux, 
se mêlent de faire des prosélytes, qu’ils forcent, qu’ils 
engagent ou persuadent , de quelque manière que ce 
puisse être ,ceiix qui ne sont pas de leur confession, 
de prendre et de recevoir leurs principes et leurs opi- 
nions particulières sur la religion ,‘et qu’ils portent 
pat là atteinte à la liberté de coscience des autres : il 
en est cependant tout autrement, si quelqu’un , par 
sa propre et libre conviction intérieure, veut passer 
d’une confession à l’autre, cela doit être entièrement 
permis à un chacun , et il ne faut y apporter aucun 
obstacle. Il faut seulement que ceux qui veulent fai- 
re cette démarche ne la fassent point secrètement , 
mais que , pour éviter tout incon^’énient dans les rap- 
ports civils , ils annoncent leur changement de reli- 
gion aux préposés. 

4 Comme depuis long-temps on a imputé aux 
prêtres catholiques romains cette ardeur de faire des 
prosélytes , et que maintenant le bruit court de nou- 
veau que des prêtres catholiques déguisés, des moir 
' nés et des jésuites travestis, se glissent secrètement 
dans les pays protestans, pour convertir les préten- 
dus hérétiques , et que nous nç voulons pas souffrir 
ces choses dans nos états, nous défendons, dans tous 
nos états , ce prosélytisme , non seulement en parti- 
culier aux prêtres catholiques, mais nous ordonnons 
aussi à nos consistoires , ainsi qu’à nos dicastères et 
à tous nos fidèles vassaux , et sujets de tous états, de 
veiller attentivement pour découvrir ces sortes d’émis- 
saires, et d’en donner avis au département ecclésia- 
stique , pour qu’il soit donné les ordres nécessaires. 

5.0 Autant nous avons d’aversion pour le prosély- 
tisme dans toutes les confessions parcè qu’il Ymuf 
avoir toutes sortes de suites fâcheuses parmi la mul- 
titude , autant il nous est agréable , au contraire , de 
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JUSTIFICATIVES 

LETTRE 

DU COMTE DE S AINT-PRIEST , 

Ambassadeur de France , 

AU MARQUIS DE LAFAYETTE 

* A Anvan, le >6 septeiabre 1787. 

X’ai reçu, mon cher marquis, votre très>aimable sou* 
venir. Je mets à votre intérêt le plue grand prix, et 
m’honore de votre estime. Mon ambassade n’a pas été 
loin , comme vous aurez su : me voilà à Anvers ; Dieu 
sait pour combien de temps. J’y suis arrivé pour ap- 

Î rendre l’entrée des Prussiens à Utrecht , la veille. 

'rois mois plutôt, j’aurois engagé à vous appeler; le 
corps de Givet se seroit approché et notre allié étoit 
à nous pour jamais. Il faudra en découdre à présent, 
et quarante mille hommes ne pourront pas ce que dix 
auroient fait sans se gêner. Ayez l’oeil au guet, si nos 
troupes marchent. Vous êtes désiré en Hollande , et 

nos mouvemens peuvent y faire naître un parti. Tei^ 1 

nant commande à Amsterdam, et serviroit sons voua 
avec joie. Mais si nous ne marcbons pas , cette com- 
mission ne vaut rien pour vous. Je ne sais si la ville 
tiendra long-temps. Je voudrois, de tout mon cœur, 
obliger M. le comte de Potange , mais je suis surchar- , 
gé. Si je trouve quelques jours un joint, je vous le 
manderai. Mon avis est qu’on me laisse ici jusqu’à 
ce que notre parti se relève en Hollande ; nous y som- 
mes la bête noire des deux partis en ce moment, de 
l’un pour opposition, de l’autre pour l’avoir aban- 
donné . 
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J-J* histoire nous offre souvent de Ion- 
gués lacunes qui ne sont jamais remplies 
qu' imparfaitement. Ces époques, négli- 
gées dans les annales des 'Nations, sont 
celles ou les destins des Peuples ont été 
soumis à des Princes foihles , dont le car 
ractère, sans couleurs , n’a inspiré V ima- 
gination d’aucun peintre. 

Les Historiens avares de leurs temps 
et de leurs peines ,ne s’ attaxdient qu’ aux 
nmns des Princes célèbres, dont les gran- 
des vertus , ou les grands crimes, offrent 
une matière plus riche , un travail plus 
facile , une gloire plus certaine à V Au- 
teur qui s’associe à leur immortalité. 

Cependant , les siècles s’écoulent et la 
postérité cherche, avec une curiosité pé- 
nible , et souvent inutile, à renouer le fil 
interrompu de l’Histoire. Elle regrette 
que des Ecrivains sages et utiles ne lui 
aient l a issé aucune lum ière certaine pour 
remplir ces longs intervalles. On consul- 
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te alors d'anciens Mémoires obscurs , di- 
ctés par les passitos, des Recueils d'anec- 
dotes , dont rien ne garantit l'authenti- 
cité, des Gazettes du temps , dont la hai- 
ne, la crainte, ou la flatterie, ont tour-- 
à-tour banni lavêrité : et il en résulte que 
l'Histoire des Nation, toujours incom- 
plète , ne nous présente qu'un mélange 
informe de clartés et d'erreurs , d'intérêt 
et d'ennui, d'instructions sublimes et de 
compilations fatigantes , tandis qu'elle 
ne devrait nous offrir que le tableau utile 
et suivi de la marche de l'esprit humain, 
dans les siècles de barbarie comme dans 
les siècles de lumières, et les époques de 
la décadence des Nations comme celles 
de leur prospérité. . 

J'ignore si je me trompe , mais je crois 
que V Histoire ayant pour but d'instrui- 
re le présent et l'avenir par la peinture 
du passé , est aussi utile , en retraitant 
les fautes ou les faiblesses des Gouverne- 
mens qui sont déchus de leur grandeur , 
quen peignant avec chaleur ces météo- 
res rares et briUans qui jettent un vif et 
court éclat sur leur patrie. 

Si l'on veut écrire la Vie de quelques 
Hommes , il faut sans doute choisir les 
plus illustres; mais si Von se destine à 
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écrire V Histoire, aucune époque ne doit 
être négligée. Si la force prépare etfdiri^ 
ge de grands événemens , la foihlesse en 
fait naître d’ aussi importuns; ils V entraî- 
nent , ils la dominent 3 ils l'écrasent: et 
Tacite inspire autant d*intérêt lorsqu’il 
peint l’incertitude de Claude et les ora- 
ges qui la suivent 3 que lorsqu’il burine 
la sombre et profonde politique de Tibè- 
re. Je ne vois de différence à de pareils ta- 
bleaux, que celle des titres que l’on pour- 
roit leur donner: ainsi ,f au rois écrit l’His- 
toire de Frédéric-le-Grand 3 et f écrirai 
celle du règne de Frédéric-Guillaume II. 
L’un, dans notre siècle, laisse un grand 
nom, et l’autre n’y a occupé qu’une grunr 
de place. Le premier a fait de grandes 
choses, le second a assisté à de grands 
événemens. Mais tous deux doivent ex- 
citer notre curiosité, puisqiùils ont influé 
tous deux sur nos destinées , l’un par son 
. génie et l’autre par sa foiblesse. 

Frédéric-Guillaume 3 héritier du pou- 
voir de Frédéric-le-Grand 3 et non de sa 
gloire, avoit reçu de son oncle toutes les 
lumières qu’exige le trône , mais il étoit 
privé du talent qui sait en faire usage. 
Militaire instruit à la plus grande éco- 
le, mais guerrier sans génie, il fut la guer- 
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Te avec méthode et sans succès; entouré J 
de Ministres habiles, possédant tous les 
plans de son prédécesseur , il inquiéta 
toute r Europe par ses projets , épuisa 
son pays par ses préparatifs , effraya ses 
ennemis par ses menaces, étonna ses amis 
par sa versatilité ; excité par sa vanité, 
retenu par son indolence, ertchcdné par 
la superstition, énervé par les voluptés, 
il n^ exécuta rien de ce qu’il avoit voulu 
entreprendre, ne finit rien de ce qu’il 
avoit commencé; et après avoir succès- 
cessivement trompé et irrité toutes les 
Puissances de l’Europe, dans un temps 
ou toutes les passions étoient enflcunmées ( 

au plus haut degré , le sort , qui se plaît 
souvent à tromper les plus profondes 
combinaisons de la politique, fit neutre 
de sa foihlesse un résultat qui n’auroit 
dû être que le fruit de l’habileté la plus 
consommée. Il agrandit ses états et mou- 
rut , en laissant son royaume en paix au 
milieu de l’Univers embrasée. 

La Russie, faisant craindre à V Em- 
pire Ottoman une destruction totale; Ca- 
therine II , prête à être chassée de sa ca- 
pitale par Gustave ; la maison d’ Autri- 
che, battue par les Turcs, menacée par 
les Prussiens , inquiétée par les troubles 
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l’exercice de leurs fonctions , ou de quelqu’autre ma- 
nière publique ou secrète; car de même que pour la 
prospérité de l’état et le bonheur de nos sujets, nous 
sommes obligés de maintenir dans tonte leur autori- 
té les loix civiles; et que nous ne pouvons permettre 
à aucun juge ou administrateur de ces loix , d’en al- 
térer la substance, ou de les changer à son gré, de 
même aussi, et bien moins encore, pouvous-nou& 
souffrir que, dans les choses de religion , chaque ec- 
clésiastique agisse selon sa tète et son bon plaisir , 
et qu’il leur soit libre d’enseigner au peuple de telle 
ou telle manière , le» vérités ibndumentales du chri- 
stianisme , de les adopter ou de les rejeter à leur gré ; 
de présenter les articles de foi !selon leur volonté , 
dans leur véritable jour , ou d’y substituer leurs rê- 
veries. n faut, au contraire, qu’il y ait un modèle, 
une norme et une règle ( Richtschnur , norma und 
regel ) , solidement établie , selon laquelle le peuple 
soit instruit fidèlement et sincèrement par les ao- 
cteurs dans les choses de la foi ; et cette règle a été 
jusqu’A présent, dans nos états , la religion chrétien- 
ne , selon les trois principales confessions , savoir : 
la réformée , la luthérienne et la catholique romai- 
ne , dont la monarchie Prussienne s’est toujours bien 
trouvée ; et cette norme générale , considérée même 
sous cette vue politique , nous ne sommes pas dispo- 
sés à la laisser changer en la moindre chose, parles 

Î iréteudns apôtres des lumières [Aufklarer) , selon 
eurs idées déplacées. Tout homme qui enseigne le 
christianisme dans nos états et qui se dit membre 
d’une des trois confessions, doit donc au contraire 
enseigner ce que porte la doctrine fixe et déterminée 
du jtarti de sa religion ; car à cela l’oblige sa place , 
son devoir et les conditions sous lesquelles il a été 
revêtu de son ministère. S’il enseigne quelqu’autre 
chose , il est déjà punissable selon les loix civiles, et 
il ne peut pas proprement garder plus long-temps sa 
place. En conséquence , nos intentions sérieuses ten- 
dent au mantien de cet ordre Immuable , quoique 
nous accordions d’ailleurs volontiers aux ecclésiasti- 
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qaes de nos états , une liberté de conscience égale à 
celle de nos autres sujets, et que nous soyons bien 
éloignés de les contraindre en la moindre chose , à 
l’égard de leur conviction intérieure. Ainsi , le mi- 
nistre de la religion chrétienne qui , par rapport à la 
foi, est convaincu de choses contraires à celles que 
lui prescrit la doctrine de sa confession , peut garder 
cette conviction à ses risques et périls; car nous ne 
voulons nous arroger aucune autorité sur sa conscien- 
ce. Mais selon cette même conscience, il devroit ces- 
ser d’enseigner dans son église, il devroit se démet- 
tre d’une charge que , par les raisons ci-dessus , il se 
sent lui-même incapable de remplir ; car la doctrine 
de l’église ne doit pas se régler selon la conviction 
de tel ou tel ecclesiastique , mais au contraire la con- 
viction des ecclésiastiques sur la doctrine de l’égli- 
se ; et de droit , un tel ecclésiastique ne peut être et 
rester ce pourquoi il se fait passer. Cependant , par 
notre grand amour pour la liberté de conscience en 
général , nous voulons bien souffrir que même les eo 
clésiastiques qui pourroient être connus pour être 
malheureusement plus ou moins infectés des erreurs 
énoncées dans l’article 7, restent tranquilles dans 
leurs places ; il faut seulement que, dans les instru- 
ctions qu’ils font à leur troupeau, les ré|gles de la 
doctrine leur soient toujours sacrées etdnviolables. 
Mais s’ils agissent d’une manière cbntKireià notre 
présente ordonnance souveraine, et qu’ils ne prê- 
chent pas fidèlement et foncièrement la doctrine de 
leur confession , et qu’ils psêcbent même le contraire, 
une désobéissance si marquée à notre présente ordon- 
nance souveraine, sera infalliblement suivie delà 
cassation et même punie plus sévèrement encore. 

9.0 En conséqneoee , nous ordonnons, par le pré- 
sent édit , à notrei^département ecclésiastique de la 
religion réformée ec lndiérienne, d’avoir toujours un 
mil attentif sur tons les ecclésiastiques de nos états, 
afin que tous ceux qui enseignent dans les églises et 
les écoles iqpsent leur devoir , et que ce que nous 
avons p re s crî | dans l'article 8 soit observé avec la plus 
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voir que les ecclésiastiques et les laïques , réformés , 
luthériens ou catholiques romains , ont vécu cepen- 
dant jusqu’à présent dans une tolérance et une union 
fraternelle au sujet de leur religion. En conséquen- 
ce , nous les exhortons à conserver soigneusement > 
dans la suite , cette bonne harmonie entr’eux •, et loin 
de nous opposer jamais à ce que les diverses confes- 
sions se prêtent mutuellement des secours , à l’égard 
de leurs églises et de leurs maisons de prières ,pour 
le service divin et public, ou de quelqu’autre ma- 
nière, cette conduite nous sera, au contraire, tiès- 
agréable- 

6.0 Nous ordonnons en même temps que , dans 
l’église réformée ainsi que dans la luthérienne , les 
anciennes liturgies et ordonnances ecclésiastiques 
soient conservées; seulement nous voulons bien con- 
descendre à ce que, dans lesdites confessions, on 
change le langage de ses ordonnances , faites dans un 
temps où la langue allemande n’étoit pas encore for- 
mée, et qu’en les accomode davantage aux usages de 
notre temps. Nous voulons bien aussi que l’on abo- 
lisse quelques anciennes cérémonies et usages peu 
essentiels; ce que nous laissons à la disposition de 
notre département ecclésiastique des deux confes- 
sions protestantes. Mais ledit départementaura grand 
soin de prendre garde qu’il ne soit fait aucun autre 
changement dans l’essentiel des anciens dogmes de 
chaque confession ; cette ordonnance nous paroit 
d’autant plus nécessaire , que, 

7.® Quelques années avant notre avènement au 
trône, nous avons remarqué, avec douleur , que plu- 
sieurs ecclésiastiques delà communion protestante se 
permettent une liberté tout-à-fait effrénée à l’égard 
des dogmes de leur confession ; qu’ils nient divers 
point et vérités fondamentales de la refigion chrétien- 
ne en général, et prennent dans leurs in.structions 
un ton à la mode, entièrement contraire à l’esprit du 
vrai christianisme ; ce qui ébranleroit à la fin les pil- 
liers de la foi des chrétiens. On ne rougit peint de 
réchauffer les misérables erreurs des snciniens , des 
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déistes et des tsatchiilistes , réfutées depuis long>- 
temps , et de les répandre parmi le peuple avec au- 
tant de hardiesse que d’imprudence , sous le nom de 
lumières, en abusant étrangement de ce nom. On ne 
rougit pas de rabaisser toujours de plus en plus l’an- 
torité de la Bible , comme parole de Dieu révélée , de 
falsifier cette source divine du salut du genre humain, 
d’en donner des explications forcées, ou même de la 
rejeter entièrement ; de représenter aux hommes , 
comme suspecte et superflue, la foi aux mystères de 
la religion , révélée en général, et particulièrement 
aux mystères de la rédemption et de la satisfaction du 
sauveur du monde , de les induire ainsi en erreur, et 
de cette manière, de braver le christianisme sur ton- 
te la terre. Nous entendons maintenant que ces dé- 
sordres soient absolument détruits dans nos états ; 
car nous regardons comme un des premiers devoirs 
d’un prince chrétien, de protéger, dans ses états, 
contre toute falsification ,1a religion chrétienne, dont 
l’excellence et les avantages sont depuis long-temps 
prouvés et hors de doute -, de l’y maintenir dans tou- 
te sa dignité, sa splendeur et sa pureté ancienne et 
primitive , telle qu’elle est consignée dans la Bible , 
selon la conviction de chaque confession de l’église 
chrétienne , ainsi qu’elle est déterminée dans les li- 
vres symboliques de chacune de ces confessions, et 
afin que le pauvre peuple ne soit point le jouet des 
illusions des docteurs à la mode , et que des millions 
de nos bons sujets ne soient point privés de la tran- 
quillité de leur vie, de leur consolation au lit de la 
mort, et qu’ils ne soient point ainsi livrés au mal- 
heur . 

8.C Nous ordonnons donc et nous commandons , en 
qualité de souverain , et comme s«*ul et unique légis- 
lateur dans nos états, à tous écclésiastiques , prédi- 
cateurs , ou maîtres d’école de la réligîon protestan- 
te, sous peine de cassation et même de punition plus 
sévère, selon le cas, qu’à l’avenir ils ne se rendent 
plus coupables des erreurs indiquées dans l’article 7, 
ou d’autres de la même espèce , en les répandant dans 


Digilized by Google 


AVANT-PROPOS vn 

de la Hongrie, épuisée par la révolté du 
Brabant; la Révolution de la Hollande, 
qui vouloit détruire le Stathouderat , et 
qui fut forcée, par les armes Prussien^ 
ner, à subir son joug; les efforts de la 
Pologne pour conquérir son indépendan- " 
ce, les malheurs et le partage total de 
ce royaume; enfin, V explosion de V w- 
prit démocratique des Français , la guer- 
re d‘un Peuple contre les Roi, les No- 
bles et les Prêtres ; la Croisade de tous 
les trônes contre la liberté; V invasion de 
la France , la résistance imprévue des 
Français , et leurs conquêtes presque fa- 
buleuses , au moment où tout présageoit 
la ruine et le démembrement de leur 
Pays; tels sont les principaux événemens 
de Vépoque dont f entreprends d’écrire 
rapidement V Histoire. 

Jamais on ne vit tant de projets con- 
çus , et abandonnés ; tant d'espérances 
brillantes , et trompées ; tant de répu- 
tations éclipsées. Jamais le fanatisme 
de la religion et celui de la liberté n’al- 
lumèrent plus de feux , ne versèrent plus 
de rang , ne détruisirent plus de fortu- 
nes , et n’immolèrent plus de victimes. 
L’incendie fut d’autant plus effrayant, 
que le caJme qui l’avoit précédé avait 
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été plus long. Chaque année vit tour-à- 
tour les Rois de V Europe menacer la 
France du sort de Troye, et la France 
ébranlée i détruire les trônes les plus for- 
midables. Et il est peut-être assez remar- 
quable , au sein de cet embrasement gé- 
néral, de ce délire universel, de cette 
succession de batailles sanglantes ; de 
sièges meurtriers, de conquêtes rapides^, 
au milieu de ce bouleversement de tous 
Je^ rangs, de tous les principes, de tou- 
tes les Puissances et au bruit de tous ces 
Sceptres brisés, de peindre un Roi mili- 
taire, dégoûté de la gloire, s* endormant 
dans une paix profonde, sur les volcans 
qui V entourent , livrant son imagination 
affaiblie au prestige fantastique des iU 
luminés, et se laissant conduire douce» 
ment dans la tombe par les rêveries de la 
superstition et le caresses de la volupté. 
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erande exaciUuUe; et noua vouJons fynr . dans les 
deux communions protestantes, ies ministres et 
chefs de ce département nous en répondent ; car nous 
les obligeons sur leur conscience , et nous rejjosoirs 
du reste entièrement sur eux , espérant qu’en tidè* 
les serviteurs de l’état, ils veilleront sans cesse sur 
l’observation de notre présent édit, afin d’ éviter 
notre disgrâce la plus complète. 

10.0 En conséquence , nous ordonnons, aussi gra<. 
cieusement que sérieusement, aux chets des deux 
départemens eoclésiastiques , de donner leurs prin» 
cipaux soins à ce que les cures et les ciiaii es de théo- 
logie dans nos universités, ainsi que les places des 
écoles, soient remplies par des sujets qui n’aient 
donné aucune raison de douter qu’ils ne soient pas 
intimement convaincus de ce qu'ils doivent ensei-- 
gner publiquement: mais tous les autres aspiraus et 
candidats qui manifestent d'autres principes , doi- 
vent être exclus sans délai ; exclusion dont nous 
donnons la liberté et le pouvoir auxdits ministres. 

1 1 .« Comme il paroit assez , par tout ceci , que 
c’est très-sérieusemeut que nous voulons maintenir 
la religion chrétienne dans nos états , et augmenter, * 
autant qu’il est en notre pouvoir, la vraie crainte 
de Dieu parmi le peuple, nous exhortons tous nos 
lidèles sujets à embrasser une vie pieuse , et dans 
toutes les occasions, nous saurons estimer 1’ homme 
qui aura de la religion et de la vertu, parce qu’un 
homme méchant et sans conscience ne peut jamais 
être un bon sujet, et encore moins un serviteur 
dèle de l’état, ni dans les grandes choses , ni dans . 
les petites. 

la.o Gomme la solemnisation et la santification 


des fêtes et des dimanches sont recommandées )^r 
divers édits et ordonnances de nos pieux prédé- 
cesseurs, tels que ceux du 17 décembre ibitq, xi 
juin 1 693 , x8 octobre 1711, 10 février I 7 t 5 , 18 
août 1718, ces édits et ordonnances , considérés par 
rapport à leurs .substances , ne^ doivent point être 
abolis. Mais nous nous réservons de publier, par 
une loi de police particulière, des ordonnances ul- 
TI. 



Digitized by Google 


X ÎIÈCE 9 

térieures plu» précises et conformes au temps pcé». 
sent. • 

1 3.0 Personne ne doit mépriser, déprimer ni railler > 
l’état ecclésiastique; c’est ce que nous verrions tou- 
jours avec le plus grand déplaisir, et que nous ne> 
pourrions manquer de punir selon l’exigence des 
cas, parce que ces choses n’ont que trop souvent 
une influence inévitable sur le mépris de la religion 
même. Nous aurons, au contraire, particulièrement 
égard, dans toute occasion, au bien-être des minis-, 
très et des prédicateurs qui auront rempli leurs de-> 
yoirs; et pour leur en donner une preuve, noas re- 
nouvelons ici l’édit du Roi, notre grand-père,' 
d’heureuse mémoire , du 14 octobre lySy, au sujet 
de l’exemption du service militaire pour leurs en- 
fans, et nous voulons que tous les fils des ecclésia- 
stiques en généial,,ainsi que les fils des institu-, 
^eiirs publics de la jeunesse, dans les villes incinaes • 
dans les cantons, soient compris datas cet afTra»-- 
cbissement , s’ils se vouent aux arts du dessin , ou > 
au commerce; mais ceux qui préfèrent un métier, 
ou quelqu’autre profession , ou qui auront étudié < 
sans succès , seront déchus de ce privilège; et, à cet ' 
égard , nous donnerons les ordres nécessaires à nos . 
regimens pour leur servir de règle dans les cantons. 

14.'’ Enfin , nous ordonnons à tous nos dicastères, 
ainsi qu’à tous les autres magistrats, ecclésiasti- 
ques et laïques de nos états , d’y tenir la main avec 
toute l’attention et la sévérité possibles; et nous 
enjoignons aux autres ecclésiastiques et à tous nos 
fidèles vassaux et sujets de s’y conformer, ainsi que 
de raison , car telle est notre volonté aussi sérieuse' 
que gracieuse. > 

lionnè à Potzdam , 19 juillet 1788. 

Frédéric-: Guillaume; de Carmer, 
de Doranberg , de Woellner. 


Digitized by GoogI 


ÎÜSTIFICATIVES 


xi 


ÉDIT DE CENSURE. 


F, 


rédérfoOnillauBie , &c. 

Quoique nous soyons parfaitement convaincus 
dis avawtages «lands et divers d’ une liberté de pres- 
se modérée et bien réglée pour répandre les sciences 
et toutes le» connoissances utiles* et que nous so« 
yons par conséquent résolus de favoriser, autant 
que nous pourrons, cette liberté dans nos états, 
cependant l’experience nous a nrontré les suites fâ- 
cheuses d- une liberté entière à cet égard , et com- 
bien des écrivains inconsidérés, ou même médians, 
en Jabnsont pour répandre des erreurs-pratiques , 
généralement dangereuses , sur les choses les plus 
knportantee-àil’humanité;pour corrompre les mœurs 
par- des peintures lubriques et des images attra- 
yantes du vice , pour railler malicieusement et blâ- 
mer méchamment les établissemens et les arrange- 
mens publics, ce qui produit et nourrit le chagrin 
et le mécontentement dans plusieurs esprits peu in- 
struits j et pour satisfaire des passions viles et parti- 
culières , telles que la> calomnie, Fenvie et la ven— 
Kance- qui troublent le repos de plusieurs citoyens 
bone et utiles , afToiblissent leur considération dans 
le public; edèts que produissent sur-tout les écrits 
qui font la lecture du peuple ( Volkssoriften ). 

Or, comm» tant que la composition des écrits n4 
se trouve pas entre les mains d’ hommes qui s’occu-* 
pent véritablement de la recherche, de l’examen ^ 
de la publioaéion ot des progrès de la vérité 5 mais 
qu’élle est regardée par une grande partie de ceux 
qui s’en ecerrpent, comme un métier propre à sati- 
sfaire leur amour pour le^gain et n remplir des vues 
particiilières de la 'part 'du gouvernement : afin' 
d’éviter les abus qui peuvent en résulter, et parce 
quç dansttotre siècle .sur-tout, ce», abus se. multL-; 


J 


xii 'pièces ’ 

plient nonüidé -ablement, et font de grands progrès ) 
nous avon^ jnpé néressaire de lUire «-Xinnineri de re- 
nouveler dan» les points nécessaires, de fixer et dé- 
terminer plus particulierèment et plus convenable- 
ment les loix et orcfririTiânces'de censures publiées 
jns((n’à présent dans nos état», et particulièrement 
l’édit du II mai i749i circulaire du premier juin 
I 'i' 7 -A , et de rédiger le tout dans le présent édit d* 
censure. 

1.0 Tous les livres et écrits seront soumis à la 

censure, et ne pourront être vendus ni publique- 
ment, ni secrètement, sans la permission des cen- 
'seur». ' 

a. O Le but de la censure n’est pas d’ empêcher 
uni recberclie convenable et décente de la vérité, 
mais seulement d’arrêter tout ce qui pourroit être 
dirigé contre les principes de la religion , contré 
l’état, l’ordre moral et civil, contre l’honneur et la 
réputation de» autres. 

3.0 Dans la Marche électorale, la censure dea 
écrits ti>éülogi<jnes et philosophiques sera confiée au 
consistoire supérieur de Berlin ; et dans les autrea 
provinces , aux consistoires provinciaux, conjointe-^ 
ment avec la régence ; celle des écrits touchant la. 
jurisprudence et l’administration de la justice, qui 
paroîtront à Berlin dans les Marches, et Moyen iio 
et Ukraine, à la chambre de justice ( Kammerge^ 
richt I de cette ville; dans les autres provinces, aux 
régences et aux collèges île justice provinciaux ; 
ceux qui conrorneiit la médecin/! et la chirurgie Jl 
aux collèges de médicine et de éliirurgie , dans le*i 
provinces où il s’en trouvera , sinon au collège de 
médecine de Berlin.' Tous les écrits concernant: 
l’état public ( statum publicum ) de l'Empire ger- 
manique et de la maison royale, les droits des 
pu issances étrangères , des état» de l’Empire d’Al- 
lemagne, ^c. &c. seront présentés pour être censu- 
ré» au département des aifaires étrangères et aux 
censeurs nommés par ce département : les jour- 
naux, feuilles hebdomadaires , gazettes littéraires ^ 
romans , pièces de théâtre , &c. sei uut censures par 
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les nnirersités , dans les endioits où il s’en trouve- 
ra , siiton par les collèges provinciaux de justice ; 
les pièces de vers fugitives , les programmes des 
collèges, &c. par des magistrats , dans les endroits 
où il n’y aura point d’ université. Les gazettes po- 
litiques seront censurées, à Berlin , par un censeur 
nommé par le département des affaires étrangères; 
dans le provinces, par les collèges provinciaux. 

4-0 De la précédente ordonnance, sont exempts 
les livres et les écrits de l’academie des sciences, 
et de chaque membre de cette société , ainsi que du 
collège de médecine et de chirurgie. Les livres et 
écrite imprimés dans les universités, sont soumis à 
la censure de la faculté à laquelle ils appartiennent, 
excepté cependant ceux qui traitent du droit public 
et de l’histoire politique, qui doivent toujours être 
piésentés au censeur nommé par le departement 
des affaires étrangères. 

5.0 Les écrits, selon la classification ci-dessus, 
geront présentés, par l’imprimeur ou l’éditeur, au 
chef du collège. Celui-ci peut, lorsqu’il a examiné 
et trouvé l’écrit sans conséquence, accorder, sans 
autre forme , la pcnnission de l’ imprimer j. mais s’il 
atle moindre doute il làut qu’il communique, sans 
délai , le manuscrit aux membres du collège. 

6.0 11 est permis aux éditeurs et aux auteurs qui 

ne seroient pas contens des decisions de la censure, 
de porter leurs plaintes' où il appartient. > i 

.. 7.0 Les éditeurs et les imprimeurs qui ont pré- 
senté les ouvrages à la censure et reçu l’approba-r 
tion,ne peuvent plus être aucunement responsables 
du contenu ; mais cette exemption ne sauroit avoir 
lieu pour l’auteur qui seroit parvenu à tromper ou 
à précipiter la censure. Quoiqu’un ouvrage ait été 
approusé , il est permis aux particuliers qui se 
croient offensés par des passages de cet ouvrage, de 
prendre à partie l’auteur et 1’ éditeur; 

Ü.o Les transgresseurs de cette ordonnance seront 
punis par une amende depuis cinq jusqu’à soixan- 
te écui : amende que paiera celui qui auroit impri- 
mé ou vendu sans approbation un livre où il n’y 
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a«roitri(>n'd 4 >rêpréhen 8 iMe. Maié‘sl- 1 ’'ottTràge est 
repréoribO par lui-ménië . toiitie l’ édition sera con^ 
fiaqué*}' et i’tmpritnèor condamné à payer le double 
dé ne qn’il'aora'rfiçu pour l’impve$ 6 Ûon jet l’éditèur 
du pais ,{ le double de tout' ce querapporteroit. soa 
édition' entière y selon son prix de Tnagasin* Si de» 
librairee du pays se rendent coupables d’une telle 
faute' piocrr desi éditeurs étrangers ^ ils serant' piinU 
comme dét roit l’être’ l’étranger. En cas de récidive 
de la p;m d’iin imprimeur ou d?un éditeur du pays^ 
O» lea'punira par la privation 'dedeurs priviléges^ 
selon les ras Uii éditeur qui nese nomme point sur 
le titre,- y 'met no nom de villes supposé, ou lesnp^ 
prime ertièxmênt, sera regar<!é vOmn» ayant con- 
nu le' contenu' répréhensible de l’ouvrage j^et s’il 
né peut se ' laver' entièrement de ce soupçon , outre 
la peme-qu^il’eurai encourue comme éditeur, il sera 
regardé comme participant à celle »ie l’auteur; 

q.o Le- censeur recevra' po«è sa peine, outre un 
•xenvplaire dé 'l’ouvrage , deux bons gros (6 absous) 
ponr rhaqué feuille. ' 

t lo.o .Le* libr.vires ne doivent point se charger des 
livres imprimés dans l’étranger, qui ne pourroient 
pas r étre> dam' les états du' Roi; et ils ne pourront 
les vendre ni' ’pnbHqnement', ni' secrètement, sous 
p«ine de cinq ê'clnquante écns d’amende. - <> 
n .B' Lee' préposés à- la cenmtre sont autorisés, dèa 
qu’ ils auront' connaissance d^ un livre inadmissible , 
d’en défendre: 1 « vente, et leé libraires seront obli- 
gés de cesser aus^tôt de le débiter , sous les peines 
sn«dites>,;dtc.''> ' ' 

X I , i ■ . ' . • m:i f r:. I 
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PRÉCIS DE L’HISTOIRE 

î)£8 Princes qoi ont oouvernélaPrcsse^ 
ET LE. Brandebourg. 


D. 


. r; • ■ ; V 
: i. • (■ 


i-Zepuis la destruction de rcmpire Romain 
par les Barkires/l*hi6toire de l’Euiope, quoi*» 
que féconde en grands hommes et en graiids 
évéuemens , a pris un caractère d’uniformité qui 
Va rendue froide et peu attrayante. La férocité 
des premiers temps de cette • nouvelle époque y 
la 'cruauté et ^l’ignorante superstition des pre- 
miers couquérans» l’oubli total des sentimens 
de liberté, la ruine des aits, des sciences, du 
commerce, et des 'belle-lettres , la grossièreté 
des moeurs, la sottise et la' partialité di» an-» 
cièunes chroniques écrites dans le fonddiesclo^ 
très , tout contribuoit à- rendre aride et dégoA» 
tant le travail nécessaire pour tirer quelques 
vérités de ce càhos obscur. Tacite et César ont 
dit, eu peu dé ligues; &)Bt'ce qui peut incérés- 
aer sur les moeurs des anciens habitahs de la 
Germanie; et l’histoire des Celtes, par le 'sa- 
vant Péloutier, qui a coûté vingt annéeade re»- 
uherchesà cet estimable écrivain , ^t honneur 
à son érudition , sans nous donner d’autre ré- 
sultat que l’indHfèrence la plus )uste pour les 
événemens de ces temps reculés. ' ' . > ' 

T. /. a 
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Les Celtes» les Francs, les Huns» les Slaves» 
les Sarmates » les Daces , lesGoths, les Gimbres» 
les Teutons , les Ostrogotlis , nous oflfi\ nt suc- 
cessivement et constamment les mêmes tableaux. 
Simplicité de moeurs, ignorance des arts les plus 
grossiers, amour d’une indépendance sauvage» 
passion pour la guerre, fidélité envers leurs frè> 
res d’armes, dévouement à leurs chefs, rapi- 
dité dans leurs invasions , férocité dans leurs 
victoires, découragement et dispersion totale 
laprès leurs défaites. Voilà ce que présentent^ 
pendant plusieurs siècles; counes joes hordes bar- 
bares qui, depuis les frontières de la Chine jus-^ 
qu’aux rivages do l’Océan» roulant l’urte sur 
l’autre comme les flott de ,1a mer» .ont tour-ài 
tour envahi , ruiné et dépeuplé les plol beüe$^ 
çoutrées du globe. • ; b 

- Quelques-uns de ces peuple^ conquérans fu^ 
rent enfin adoucis et civilisés par les vaincus ;» 
mais cette civilisation fut si lente et si incom* 
plète» qu’ils conservèrent, jUsqu’à ce siècle mê- 
me , des traces de leur origine et de leurs anti- 
ques moeufSk La prééminence du clergé snr les 
autres ordres de l’état , rappelle celle des druir 
des Gaulois et des pontifes Celtiques, l’usago 
des combats singuliers, la supériorité de l’état 
militaire sur toutes les autres professions et mêr 
me sur les magistratures civiles , obstacle éterr 
nel opposé aux vertus publiques , conserve , àU 
milieu de l’Europe moderne’, ,les tracesj dfts 
moeurs Scythes et GenUtiinfis. Enfin , le systè- 
me féodal qui, si long-temps, empêcha les rois 
d’être puissans et les peuples d’être libres, lais- 
se à la plus grande partie des nations civilir 
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sées»'de grands traits d6 ressemblance avec les 
Huns et ces Tartaces» dont on retrouve encore 
le modèle intact chez les Kirgisy.dans le Ga- 
bon , «t parmi les Osaes • les Gabardiens et les 
Avares, qui gardent, jusqu’à présent, à l’abri 
des roches du Gaucase ou dans la solitude des 
déserts, les mêmes loax, les mêmes coutumes 
et lies mêams moims i}ae nous ont fait connoîtce 
les historiens de Rome et de Bysance. 

- G’ est à'œtte gfande révolution, dans l’esprit 
des nations,; qu’il, faut attribuer la difSirenœ 
des impTesâoDtf.'qué nous recevons, en lisant 
rhistoire ancâekiiiù et Vhistoire moderne. Autre- 
fois, i’iûstoite. étoici un drame attachant,, de- 
puis élle devint un journal stérile. Dans la 
Grèce et dans L’Italie » les loix qui régloient 
les dnoks des citoyens et fixoient les bornes do 
l’autxnité des gouvernemcns, étoiént le premier 
et le continneLobj^ de l’intéiét publie ; l’amour 
do <la patrie éteat la première ^Si passions, et 
la gloire ndliuire , nudgré son éclat , n «cHpsoit 
famam les talena do i’orateür et du magistrat. 
L’opinion jKtbliqae étèat tout , .ellé imamrtali* 
soit les héros , ellé diidnisoit^les hommes qui 
oxçelloient dans les' hrts, on qni faisaient det 
découvertes utiles: et l’historien a voit contir 
tellement à' peindre , non ce qui occupe quel- 
ques hommes , mais ce qui intéresse l’humanité 
tonte entière. Il étoit animé par les grands mo- 
dèle»- qu’il avoitià; peindre, par. les -grandes 
passions qu’enflaimnoient i des causes toujours 
iihportanlèl par lenrr nature et par leurs effets. 
r liolemnité des fêtes, le civisme des jeux, 
iuoaiesté des assemblées, l’importance desdi- 
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«cassions ; l’éloquence dès harangues» la diver> 
sité des ioix,' la lutte énergique de l’esprit pu- 
blic contre l’audace des ambitieux » semoient »i 
dans les narrations» une variété» et y rt^an^ 
doient une magie dont nos relations modernes 
sont totalement privées. ; r î- 

Long-temps après la chute de la république 
Romaine » cet intérêt se soutint parce que les 
anciennes fondes et les anciennes moeurs ne 
s’efliicèrent que par degrés. Mais il n’est aucun 
lecteur qui ne se sente fatigué dès qu’il com- 
mence à lire les annales du 'Bas-Empire. Les 
plus grands événemens, les révolutions les pliiÜ 
sanglantes» les invasions les plus formidables^ 
les quéiulles de religion les plus acharnées» ne 
produisent, dans sa tête» qu’un cahos il’ images 
qui laissent à' peine quelques traces dans ' sa 
mémoire: et si quelque motif particulier ne lui 
faisoit pas recommencer péniblement cette arb 
de lecture» il ne se souviendroit peuuétre que 
de quelques noms comme ceux de Constantin i 
de Julien» de Théodoric, d’Alaric» de Gense^ 
rie, de Bélisaire, de Nàrsès.» et de ce's catà^ 
trophes mémorables qui effrayent l’esprit par 
leurs explosions , sans l’avoir: intéressé par 
leurs -détails. . : » , ..’j 

' Le berceau des monarchies qui ont succédé 
h l’empire des Grecs et à celui des Romainsi 
est encore entouré d’ombres' plus épaisses et 
d’images plus confuses er plus sanglantes. ^ 
A peine distingue*t-<m l’éclat de quelques 
noms fameux » comme ceux des Clovis t des 
Charles Martel , des Gharles-Magne » des Othons 
et des Alfred. L’hutorien ne trouve à peindre 
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dans ces temps affreux , que des brigandages , 
des usurpations» des assassinats» des excom* 
munications» des envahissemens uniformes de 

Î )Ouvoir par la noblesse sur les peuples » et par 
e clergé sur les nobles et sur les rois. Voltaire 
lui-méme » malgré la fécondité de son imagina- 
tion » a été accusé » comme historien » de se 
répéter sans cesse sur ces objets » et l’absurde 
envie n’a pas voulu vedr que c’étoit au modèle 
et non au peintre qu’il âdloit reprocher cette 
fiistidieuse uniformité. 

' Les temps postérieurs fournissent plus de su- 
iets aux romaiiciers et aux poètes qu anx histo- 
riens. L’esprit de chevalerie» l’expulsion des 
Maures d’Espagne, les guerres féodales» la fu- 
reur des Croisades» produisirent des guerres 
nouvelles » donnèrent lieu à d’illustres faits 
d’armes» immortalisèrent quelques noms bril- 
lans » mais prolongèrent la léthargie des scien- 
ces » le sommeil des arts » et la nullité du com- 
merce et dé l’industrie. 

Enfin » les lumières reparurent ; oU inventa 
l’imprimerie : l’esclavage s’afibiblit ; le tiers-état 
commença par-tout à reprendre une existence 
humaine ; les prêtres virent décroître leur pou- 
voir ; les rois augmentèrent le leur ; une poli- 
tique plus éclairée adoucit les moeurs » rappro- 
cha les peuples divisés ; il se forma , dans l’Eu- 
rope, une balance de pouvoirs qui» sans dé- 
truire le fléau des guerres de la chrétienté, 
les rendit moins barbares. La vaillance , enco- 
re comptée pour la première des vertus, ne fut 
pas la seule honorée. La justice . commença à 
renaître» le cahos des loix se débrouilla» les 
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propriétés furent pin» assuréfes , l'agricultmo 
fut moins avilie; on sentit 'les avantages du 
comBierce , les • arm et les talens reparurent ^ 
car on les voit éclore par-tout où ils stmt hono-^ 
rés: et la philosophie put alors mêler dans. 
Thistoire quelques pensées utiles , et qu^ques 
pages intéressantes aux arides récits des batail» 
les , des sièges et des traités. 

Cependant > tel étoit encore l’em^re des anu- 
riques moeurs que » iusqu’k nos iours y si l’on en 
excepte les écrits de Machiavel et ceux de deux, 
ou trois auteurs modernes , on n’a composé 
qu’en Angleterre des ouvrages historiques, où 
le lecteur de toutes les classes puisse trouver 
quelques alimens pour sa pensée, et quelque 
résultat utile à sa position. Par-tout ailleurs, 
vous ne rencontrez que la nomenclature , plus 
ou moins sèche , des princes , les détails deleiib 
généalogie qui fondoit leurs droits et motivoit 
leurs prétensions , le récit de leurs guerres éter- 
nelles , l’extrait de leurs traités , presqu’aussi-t 
tôt oubliés que conclus ; et quelques révolu- 
tions de dynasties, qui ensanglantoient les trô-» 
nés, sans améliorer le sort des pays. En un 
mot, par-tout on trouve Thistoirede quelques 
hommes et de quelques familles, et nulle part 
celle des nations , des moenrs et desrloix. .La 
cour et l’armée étoient tout, le reste de l’huma- 
nité n’ étoit rien , et l’épée pouvoit presque seu-î 
le servir de burin à l’histoire. 

Ce sont ces considérations qui m’ont déci- 
dé à ne donner ici qu’un apperçu très-rapide, 
des règnes successifs des princes qui ont gou- 
verné la Prusse et le Brandebourg jusqu’à Fré-: 


Digiiized by Google 



INTRODUCTION 7 

déric-Guillamne. Le règne illustre de son prd» 
déscesseur a déjà été célébré par des plumes (1) 
dignes de lui, et je ne prendrai de Inistoire de 
ce prince, que ce qui me paroît indispensable 
pour faire connoître la position intérieure et 
extérieure de la Prusse au moment où Frédé' 
ric-Guillaume lui succéda, et parut au rangées 
rois dans le siècle orageux des révolutions. 

Les habitans du Brandebourg, de la Pimsse 
et de la Poméranie, demeurèrent plus long* 
temps barbares et idolâtres que tous les autres 
peuples de l’Europe. Ils étoient chasseurs et 
guerriers , et jamais les armes romaines ne peu* 
rent pénétrer assez loin dans les forêts de la 
Germanie pour leur ravir leur indépendance. 
Mais souvent les essaims nombreux de le\ir tur- 
bulente jeunesse allèrent porter le carnage et 
l’effroi dans les Gaules et dans l’Italie, et pen- 
dant que leurs hordes belliqueuses dévastoient 
les contrées fertiles du Midi , d’autres peupla- 
des sauvages, accourant du Nord et de l’Orient, 
venoient s’emparer de leur pays, et se saisir 
de leurs troupeaux. Après une courte et meur- 
trière résistance, une partie des vaincus alloit, 
le fer à la main , se chercher une autre patrie , 
et l’autre s’incorporoit au peuple vainqueur. 

Leur culte grossier étoit celui de la nature 
divinisée ; ils n’avoient d’autre temples que les 
forêts, les lacs et les montagnes. Odin, Tnis- 
ton, Irmensul , Mari , étoient leur principaux 
dieux : chez eux , le paradis étoit destiné aux 
braves , et l’enfer aux lâches ; et cette croyan- 
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6 t suÆt f&nr «xuasertier l<mg*^ipa']êttj:;lib6i:^ 
^ DieT«nua0hréden8t Us furent superstitieux, 
«t tributaires de Rome comme toutes les nations 
de: l’Eurol^ Ou vit dans oe pays les mêmes 
abus,, les mêmes absurdités, les mômes foreurs 
qui déshonorèrent tant de règnes , et ensan*) 
glantèrent tant de pays. 

Les croisades insensées, les fimx miracles, 
les accusations d’hérésie et de magie , les hos* 
ties répandant du sang, les images versant des 
larmes, les animaux refusant la nourriture que 
leur présentoient les excommuniés, toutes les 
febles que l'avidité et l'ambition peuvent inta- 
dner pour prolonger l'ignorance, commander 
les sacrifices et assurer l'obéissance , furent 
long-temps reçus avec respect dans ces contrées. 
Enfin, une inondation d'indulgenoes vandnes 
y ouvrit cous les yenx sur le machiavélisme de 
Rome , et enleva ces régions à la puissance du 
pape. Elles embrassèrent la religion de Luther, 
la superstition s'y éteignit par degré; en 1708, 
on y brûla la dernière sorcière.; aujourd'hui la 
plus entière tolérance y règne. . 1 

Jean Cicéron y porta le premier rayon de: 
lumière et fonda l’université de Francfort. Joa-, 
chim Nestor fat le Léon X. du Brandebourg. 
Le grand électeur, eu (introduisant dans ses 
états les réfugiés français, que Louis XIV avoit 
bannis, opéra un grand^changement dans son' 
pays : d'autres, principes d’éducation , un cpm-r 
merce plus étendu, une industrie plus active* 
y.. créèrent des hommes nouveaux, et dès-loi;il 
il s’y forma un mélangé de moeurs françaises 
et allemandes, qui subsiste encore , et qui don* 
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ne aux habitans de la Prusse » avec l'esprit mi* 
litaire et la loyauté des Germains» une urba» 
aité , une industrie » une activité qu’on ne re- 
contre pas dans les autres parties de l’Allema- 
gne. Jusqu’à Frédéric I“, tout ce pays gémit 
sous la tyrannie anarchique du gouvernement 
fe'üdal. Ce prince abattit tous ces petits tyrans*, 
les états conservèrent une influence qu’ils per- 
dirent peu-à-peu. Georges-Guillaume, en 1631, 
les consulta» pour la dernière fois » sur une 
alliance pro)etée avec la Suède. Il les remplaça 
par un conseil qui parvint sous son règne à un 
degré d’autorité peu différent de celui des mai- 
res du palais en France. Le grand électeur sé- 
para ce conseil » et donna à chacun de ses mi- 
nistres des départemens particuliers; il établit 
deux conseillers par province , pour en traiter 
toutes les affaires. Frédéric-Guillaume complé- 
ta Rétablissement du despotisme ; il réduisit 
encore le pouvoir du conseil et des ministres» 
et mit , sous la présidence du maréchal de la 
cour, le consistoire chargé des affaires religieu- 
ses. En 1724» on établit un grand directoire, 
partagé en quatre départemens » qui avoient 
chacun à leur tête un ministre d’état; et on 
créa dans chaque province un collège de la ju- 
stice et un collège de finance, soumis aux mi- 
nistres de ces départemens. Le roi , sur le rap-» 
port de ces ministres » décidoit et signoit tout. 
Aucun corps n’avoit le droit d’arrêter, de ra- 
lentir ni de modifier l’exécution de sa volonté 
qui tenoit lieu de loi. 

Les premiers électeurs n’avoient de troupes 
qu’une gard^k de ceut hommes et quelques lau-> 
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squenets; en cas de guerre, Tarrière-ban. An#- 
»i, les succès de la guerre dépeiidoient du har 
sard et des caprices d’une multitude sans on- 
lire^ et dont le xèle incertain ne laissoit la 
possibilité de former aucun plan sobde^iGeor* 
^es-Guillaume leva une armée de vingt-cinq 
mille hommes, entretenue par les, subsides de 
d’empereur et de la Hollande; le grand éle- 
cteur eut jusqu’à trente mille hommes soldés. 
Il s’occupa plus de la cavalerie que des autres 
armes. Le second roi de Prusse ' porta son ar- 
mée à soixante-douze mille, son successeur, à 
deux cent mille combattans : et de ce moment, 
la Prusse devint une des premières puissances 
de l'Europe: car dans les balances de la poli- 
tique, tout est décidé par le glaive le plus lourd, 
et les bataillons les plus nombreux. 

• Après avoir tracé cette légère esquisse des 
moeurs, du culte et du gouvernement de ces 
contrées, si on veut jeter un coup-d’œil rapi- 
de sur les princes qui les ont gouvernées, on 
verra que leur origine s’égare dans l’obscurité 
des temps; ce qui la rend d’autant plus illus- 
tre , car la noblesse est comme les moutagnes 
dont on n’admire la majesté que lorsque leur 
tête se perd dans les nuages. Quelques auteurs 
font descendre la maison de Hohenzollem des 
Colonnes, et d’autres de Witikind,le premier 
auteur de cette race qui soit . éridemment ton* 
nu, est Tassillon, qui vi voit 'dans l’an 800. 
I.’bisioire n’en cite plus aucun jusqu’en luoo , 
qu’on volt un prince de cette maison , nommé 
Conrad, Burgrave de Nuremberg. Ainsi, pen- 
dant quatre siècles, leur généal(%ie s’étoit con- 
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gtTvée sans tache et sans illnstration nonvellé. 
Frédéric IV, en 1 332 ,"prit les armes pour Louis 
ée Bavière, il fit prisonnier Frédéric d’Autri* 
che; et ce fut lui qui fit le premier paroître 
cette rivalité qui éclata si souvent depuis en> 
tre ces deux maisons. En 1363 4 l’empereur 
Charles IV mit, à son tour, dans les fers Fré- 
déric V, à la diète de Nuremberg. Par une vi- 
cissitude de fortune singulière , il sortit de pri- 
son .'pour être lieutenant de l’empereur. En 
1408 , Frédéric VI s’empara de. la Marche de 
Brandebourg , et avec l’appui du duc de Po- 
méranie, il soumit tous les petits seigneurs 
qui tyrannisoient ce pays. L’un d'entr’eux pos- 
sédoit vingt-quatre forts qui furent rasés. fTcwi- 
tes'ces petites forteresses éternisoienc , dans 
oes temps aftreux, le brigandage des seigneurs, 
la foiblesse des princes, et l’oppression des 
campagnes. Les Suèves, les Vandales, les He- 
nètes , les Saxons et les Francs avoient tonr- 
k-tour habité et dominé la Marche de Braudè^ 
bourg. La maison de Hohenzollem réunit sous 
son- pouvoir les débris de ces differens peuples, 
et le temps confondit peu à peu leurs races , 
leurs loix et leurs moeurs. 1. 

* Avant le règne de la maison actuelle , neuf 
dynasties y régnèrent successivement. Albert 
rOurs y afiêrmit sa domination en 1 100, et fut 
le premier électeur. L’ordre Tectonique possé- 
da quelque temps la Nouvelle-Marche, et le 
duc de Poméranie gouverna l’IIkraine. L’éle- 
ctorat fut vendu et acheté plusieurs fois par 
Louis de Bavière , par Sigismond, par l’ordre 
Teutouique : tel étoit alors le son des hommes 



IA INTRODUCTION 

dans ces temps dont on vent nous faire regret 
ter le sauvage et chevaleresque héroïsme. Les 
villes, les peuples se vendoient comme des trou* 
.}>eaux ; leurs droit étoient oubliés , et leur seul 
partage étoit de payer et d’obéir. 

Frédéric Dent-de-Fer donna seul , au milieu 
de ces siècles de délire et d’ineptie , un exem- 
ple rare de modération et de prudence ; il re- 
fusa deux royaumes , la Bohême, que le pape 
loi offiroit , et la Pologne , où les grands l’ap- 
pel oient Le premier de ces présens ne lui pa- 
rut pas assez légal ; le second lui sembla trop 
I orageux ; il aima mieux accepter la Lusace • 
dont les habitans se donnèrent à lui , et la 
Nouvelle-Marche , que l’ordre Teutonique lui 
vendit. Ses possessions furent moins brillantes» 
mais phu solides, et il gagna en tranquillité 
ce qu il perdit en éclat En , Albert son 
frère , margrave d* Anspach et de Bareith » lui 
succéda. G’ étoit, à-la-fois, un héros de roman 
et d’histoire ; il gagna huit batailles, et rem- 
porta le prix dans dix-sept tournois. Le duc 
de Bavière et le duc de Bourgogne furent con- 
traints de céder à sa valeur ; et l’habileté avec 
laquelle il sut conserver, par des traités, ce 
qu’il avoit acquis par les arm^,lc fit appeler, 
au moment de la paix , Albert l’Ulysse , comme 
on l’avoit nommé pendant la- guerre, Albert 
l’Achille. Jean Gi(^on lui succéda , et fit un 
traité de succession éventuelle avec les mai- 
sons de Saxe et de Hesse. C’est de lui que vien- 
nent les prétentions de la Prusse sur Crossen 
et surRatibor, dont George. fut dépouillé par 
Ferdiqand d’Autriche., à la^cbarge dé payer 
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1^0,000 florins, qu’on ne toucha jamais. Jean 
Cicéron mérita son surnom par son amour pour 
les sciences; il fut conciliateur et pacifique. 
Joachim Nestor imita sa modération et régna 
en paix trente-deux ans. Joachim II, révolté 
de l’ambition de la cour de Rome , et voyant 
la Saxe inondée d’indulgences, et pillée pour 
enrichir Cibo, soeur de Leon X, profita de la 
disposition des peuples , et secoua le joug dil 
pape ; il SC fit luthérien , acquit par-là plusieurs 
évêchés, et eut en même temps la sagesse de 
ne. prendre part ni à l’union de Smalkalden, 
ni aux querelles de religion qui en furent le 
résultat, n construisit Spandaw , donna à son 
second fils l’évêché de Magdebourg , et obtint 
du roi de Pologne le droit de succéder au du- , 
ché de Prusse. Ce duché, habité successive- 
ment par les Slaves, les Russes, les Venètes, 
les Sa rma tes, étoit encore idolâtre en l’an looo. 
Les chevaliers teutoniques y portèrent leurs ar- 
mes et leur foi; bientôt les Polonois leur en- 
levèrent Dantzik, Thom et la moitié de la Prus- 
■se , qu’ils gardèrent jusqu’au moment où Jean 
Sigismond en hérita. Jean-George , et Joachim 
.Frédéric vécurent sans laisser* do traces de leiit 
iègne,cÆqui fait croire qu’il fut doux, heureux 
et pacifique ; car les princes qui occupent le 
moins de place- dans l’histoire sont souvent 
ceux qui en méritent une plus honorable dans 
ile coeurs de leurs sujets. 

Jean Sigismond , en 1618, hérita de la PrnS- 
se,.et prétendit aussi k la' possession de Jû- 
iiérs , Clèves , Lamarck , Ravcnsberg et R avcn- 
I stein. La maison de Neuboitrg lui disputa cot- 
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^ succession: elle fut appuyée par Henri IV i 
roi de France; les Hollandais prirent le par? 
ti de l’électeur *, l’empereur voulut s^uestresf 
aes biens. Les protestans s’y opposèrent L’éle^ 
Cteur étoit aussi violent qu’ambitieux ; il sou- 
rint ses prétendons! avec ardeur, et rompit les 
négociations en donnant un souiüet à l’un dd 
«es compédtenrs: il mourut en laissant la que^ 
relie indécise, et la guerre allumée. Georges 
Guillaume, qui lui succéda en 1619, et qui 
vécut iusqu’en 1640 , fut au moment de perdre 
^out ce qu’avoient acquis ses prédécesseurs , et 
lorsqu’il . mourut , la polidque la> plus habile 
n’auroit jamab> pu prévoir l’édatot Ih puissan?’ 
ce de ses successeurs : il admiuistsà' sans ordre» 
il combattit san énergie , il négocia sans habb 
leté; régne fut un tissu de malheurs et de 
foiblesse, etdrtrant toute, la guerre de trente 
ans,rson pays fut tour-à*touc:'le champ de. ba- 
taille et la proie des Suédois et des Impériaux. 

■ Mais tous les obltacl^ s'ai^knissent sous 
les pas du vrai talent, etléif circonstances dif- 
^çiles qui éorasent la médiocrité, forment, dér 
.Yjdloppent;lps grands-hommes , et rendent leuit 
triomphes plnsjhrillans. Frédéric’Guillaome^, 
en 1^40,» monta» mon sur.unildfVne» mais sur 
des déhris; il déploya le génie -d’un- grand roi 
Ut la prudence d’un électeiù : .sa sagesse lui dt 
recouvrer ses états , et sa valeur euj étendit les 
limites. Egalement grand dans les petits détails 
et dans les afliiires importantes » son esprit se 
-proportioiuioit tpuiours au temps * au lieu , à la 
circonstaaoe. II. apprit à vaincre à l’âge oh^ l’<m 
apprend lire. Le . pnUcobdîOrangu fut «son 
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maître, et prédit sa gloire : jeune, il annonçoit 
t-uit de uie'rit<> que le ministre Schwarzemberg 
l’éloigna long-temps des affaires craignant que 
sa pénétration u’éclairât et ne démasquât sa 
médiocrité. Quand on cherche le mérite daus’ 
les cours , on est certain de le reconnoître aux 
craintes qu’il inspire à la sottise. 

Frédéric-Guillaume avoit vingt ans lorsqu’il 
prit les rênes du gouvernement. La plupart d» 
ses pO'S'^ssions étoient dans les mains des Sué- 
dois, Glèves dans celles des Espagnols; laPrus- 
s*", ruinée, u’offroit que des décombres et de< 
désert ■«. Il obtint d’abord , par des négociations 
adroites et des sacrifices d’argent, une trêve 
avec la Suède , et la restitution de ses états en- 
vahis. E l. 1648, le traité, de Westphalie lui 
enl->va une partie de la Poméranie, mais lui 
assura Magdfbourg, Halberstadt, Mindeu, Ga- 
min, Hohenstein, Reichenstein. Depuis, les 
Suédois s’étant emparés de la Prusse , il se la 
fit rendre en combattant contre la Pologne, pour 
Ciiarles Gustave, et en décidant, par sa vail- 
lance, le succ/ès de la bataille de Varsovie. 
Quelques aimées après il réprima l’ambitioA 
des Suédois, en s’alliant contre eux avec laPtf» 
logne et le Dauçmarck, et il acquit, par cet- 
te guerre, Elbing et des frontières plus éten- 
dues. La paix d’Oliva assura ses conquêtes \ et 
fixa la balance des puissances du Nord. 

Le grand électeur accrut encore sa réputar 
tion , en secourant l’empereur contre les Turcs, 
qui menaçoienc, l’Autriche et la Pologne d’une 
destruction totale. Il secourut ensuite la Hol- 
lande contre la Fraucci et , daus cette guerre 
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élémoràble, digne rival deTurenne, il eut 
gloire de sauver cet illustre ennemi « en l’aver* 
êssant d*un complot formé contre ses jours. La^ 
paix de Wossen , qui n'eut que la durée d’une 
trêve, lui valut la restitution de Glèves.- Lar 
guerre recommença bientôt, il combattit enco- 
re la France , et entra en Alsace à la tête des 
Impériaux. Mais tandis qu’il portoit ses aimes 
ti loin , les Suédois , profitant de son absence , 
envahirent ses états. L’électeur vola à leur dé- 
fense avec la rapidité de l’éclair , et gagna la 
bataille de Ferbellin. Une nouvelle invasion 
des mêmes ennemis n’eut pas un meilleur suc-^ 
cès. Et ces Suédois si fiers , dont le nom seul 
alors épouvautoit l’empire , furent battus i di- 
spersés et mis en fuite par Frédéric-Guillaume. 
Sa prodigieuse activité déconcertoit tous leurs 
plans , étonnoit leur courage , et , pour me ser- 
vir ici des termes du grand Frédéric, ils en- 
trèrent dans la Prusse en Romains, et s’en 
Sauvèrent en Tartares. Louis XIV , débarrassé 
de ses ennemis, et abusant de sa puissance»' 
força enfin le grand électeur , par la paix de 
Saint-Germain, à rendre la Poméranie à la Suêj 
de. Mais en cédant avec prudence, il traita 
avec dignité, et garda Gamin ,' ainsi qn’ une 
partie de ses, conquêtes. 

. Ce qui pai*oît à peine concevable, c’est qu’au 
milieu de tous ces orages , ce prince trouva le 
moyen de restaurer ses finances , et l’ordre qu’il 
rétablit étoit si solide , qne la banque ne 8U8peni> 
dit pas même ses paiemens pendant P'invasioii 
-de' Suédois. Gomme il ne prit jamiais lei armes 
-que pour soutenir detgnenes juatee «ü conMnt 
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toujourf la conl^nce d« ses alliés', et l’estime 
de ses ennemis • et pUisienrs paissances le pri* 
jrent pour arbitre d^s leurs querelles. Louis 
XtV , Gromwel et lui » illustrèrent leur siècle. 
Mais il les égala eu gloire , et n’eut jamais à 
se reprocher ni l’ambition du monarque, ni les 
.brimes du protecteur. H réunit ses possessions 
dispersées, rendit la paix à son pays, y fit 
Üèurir les artt et régner la justice , et , profi- 
tant balnlemenc dés erreurs de la superstition 
et^tfai despotisme, il accueillit les réfugiés 
'français, et;répeindit aveceux, dans ses états, 
1m lttiintoes‘ et' l’industrie.' • 

Frédéric Ii^ succéda' en 1(^90, au grand 
éleétéar. D n’eut tente- sa vie d’autre but que 
de devenir roi et de porter une Couronne 
qu*avôit méritée son prédécesseur.- il fatigua 
toutes les cours par ses intrigues; et, comme 
il arrive aux gens qui n’ôn qu’une affaire , il 
triompha, par sa constance, de tous les obsta- 
cles, et olûint de la lassitude des puissances 
rivales , ce sceptre , qui étoit Tunique objet de 
ses désirs. Toujours prêt à sacrifier la réalité 
pour Tombre , il reçut de Tempereurjoseph I.“ • 
■le titre de roi , en abbandonnant les subsides 
qu’il en recevoit , et en entretenant , pour son 
service , huit mille hommes à ces frais. 

Ce nouveau roi ménagea constamment Fier- 
ïé-lè-Ôrand, Charles XII et Joseph, cédant 
toujours.au plus fort , sans insulter le plus foi- 
ble ; il conserva la paix par cette - circonspe- 
ction; mais il vendit tonr-à-tour ses soldats 
aux Anglais et aux Hollandais. Jamais on n’eut 
moins de dignité et plus de vanité; il étoit 
T. I. b 
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grand dans les petites affaires , et petit dans les 
grandes. L’Angleterre vouloit envoyer huit 
mille Prussiens combattre pour elle en Italie j 
Frédéric avoit déjà refusé ce secours: le duç 
de Marlborough,qni coniioissoit ses foiblesseff, 
obtint ces huit mille auxiliaires , en flattant 
son orgueil , et eu lui présentant humblement 
la serviette et l’aiguière. L’avarice influoic 
aussi souvent sur sa politique. Il vouloir reti- 
rer ses troupes de la coalition ; on lui fit prt^ 
sent d’un beau diamant , et il laissa en Hol- 
lande quinze mille hommes, qui y périrent. Tel 
fut le premier roi de Prusse , qui paroît d’au- 
tant plus médiocre que le sort le plaça entre 
deux hommes supérieurs , qui occupèrent biiir 
lamment le trône avant et après lui. Frédériô.- 
Guillaurae, son fils, prit sa place 60-1713.; 

Il trouva l’Europe tranquille : la paix d’U- 
trecht avoit fait succéder le calme aux ors^ 
ges. Le grand Frédéric dit dans ses mémoires 
qu’une simple plaisanterie de deux anglais 
contribua à la création d’une puissaupe mili- 
taire , qui , quelques temps après , conduisit 
Frédéric-le-Grand au faîte de la gloire, et chan- 
gea tout le système de la politique européenne. 
Ces deux anglais avoient parié que le roi' de 
Prusse ne pourroit jamais entretenir constam- 
ment plus de quinze mille hommes de troupes 
réglées. Frédéric-Guillaume avoit hérité de la_ 
vanité de son père; mais il y joignit plus 
d’énergie. Piqué du doute insultant de ces bre- 
tons , il résolut de tout sacrifier pour avoir une 
puissante armée ; et , en eft'et , après avoir aug- 
menté ses revenus par son intelligence ) et di- 
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minué ses dépenses par ses réformesi et par la 
plus inflexible sévérité dans son aiUninistration, 
il se trouva en état de solder -une. armée, de 
soixante-dix mille combattans. Cette armée lui 
servit à faire uno guerre avantageuse contre 
Charles XII, qui lüi céda, par le traité de 
Stockolhm', une partiè de la Poméranie. Il fit 
ensuite , sans succès , la guerre avec l’empereur 
contre la France, et assista, avec son fils, à 
la dernière campagne du prince Eugène. Plus 
négociateur que guerrier , il signa environ quar 
rante traités , si peu importans qu’ils ne valent 
pas la peine d’être cités. Son administration 
fut pacifique au-dehors', sévère au dedans- Il 
protégea le commerce et augmenta la culture 
et la population de son royaume , en y établis- 
sant de nombreuses colonies deSuifsses, et d'har 
bitans de divers 'pays. On peut ie faire une 
justa idée de sa dureté, en se rappelant que 
pour une faute légère il mit son fils en prison, 
et le contraignit d’assister au supplice de son 
ami. 

Ce fils , le grand Frédéric , a dessiné le por- 
trait de ce père cruel. Il est à conserver , com- 
me un monument de talent , de concision et de 
modestie. Le voici : 

„ La politique du roi fut toujours insépara- 
„ ble de sa justice. Moins occupé; à étendre 
,, qu’à conserver ce qu’il possédoit, toujomrs 
„ armé pour sa défense ,,et jamais pour le ma- 
,, Iheur de l’Europe , il préféroit en tout l’uti- 
„ le à l’agreable , bâtissant avec profusion pour 
,, ses sujets , et ne dépensant pas la somme la 
,» plus modique pour se loger lui-même. Cir- 
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ît conspect dans ses engagemens» vrai dans ses 
promesses, austère dans ses moeurs, rigou- 
reux sur celles des autres, sévère observa- 
„ tenr de la discipline müitaire , gouvernant 
^ son état par les mêmes loix que son armée , 
„ il présumoit si bien de Thumanité , qu’il pré* 
„ tendoitque tous ses sujets fussent atussi stricts 
•„ que lui. Frédéric-Guillaume laissa en mou* 
„ tant soixante*six mille hommes qu’il entre* 
„ tint par sa bonne économie, ses finances 
>, augmentées , le trésor public rempli , et un 
„ ordre m^eilleux dans toutes les affaires. 
„ S’il est viai diè dire qu’on doit l’ombre du 
„ chêne qui nous couvre à la vertu du gland 
„ qui l’a produit, toute la terre conviendra 
» qu’on trouve dans la vie laborieuse de ce 
M prince , et dans les mesures qu’il prit avec 
„ sagesse, les principes de la prospérité dont 
la maison royale a joui après sa mort. „ 
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1^8 hommes ont presque toujotei^âfi^fauts - 
et le* vertus contraires à ceux de leurs pères.' 

Celui de Frédéric étolt nommé le roi Sergent. 

Il étoit minutieux , cruel » et détestoit les let* 
très. Son fils fut littérateur » philosophe, humain, 

et développa toujours une politique aussi vaste ^ 

que son génie. Ennemi de toute contrainte , il -a 

voulut dans sa jeunesse s’échapper et faire le I 

tour de l’Europe ; on le mit en prison à Gustrin, ‘ 

et on l’obligea à assister au supplice de Katt , 
son ami , qui lui avoit conseillé ce voyage. Fré- 
déric ne versa point de larmes, mais le fruit 
de sa méditation pendant ce supplice fut la ré-, 
solution de ne jamais imiter la cruauté dont il 

étoit victime, et jamais il n’oublia cette san- \] 

glante leçon. Il aimoit les plaisirs, parce qu’ils 
lui étoient interdits, et qu’il n’avoit point d’af 
fkires.' On s’attendoit à un règne efféminé *, mais 
dès qu’il fut roi à 29 ans , il oublia les volu- 
ptés , ne songea qu’à la gloire » et ne s*occupa 1 

plus que de ses finances , de son armée, de 4 » 
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politique et de ses loix. Ses provinces étoient 
éparses , ses ressources foibles , sa puissance 
précaire f^n armée de" mille soldats étoit 
plus remarquable par là beauté des hommes et 
par la recherche de la tenue que par l’instru- 
ction. Il l’augmenta , l’instruisit, l’exerça , et la 
fortune vint lui ouvrir le champ de la gloire 
dès qu’il eut tout préparé pour jouir de ses fa- 
veurs. Charles XII étoit mort , et remplacé par 
un roi sans autorité. La Russie, privée dePier- 
re-le-Grand , qui n’avoit qu’ébauché sa civili- 
sation , languissoit sous le gouvernement inha- 
bile de l’impératrice Anne, et d’un ministré 
ignorant et crael. Auguste III, roi de Pblogne 
et électeur de Saxe, prince sans caractère, ne 
pôuvoit lui inspirer aucune crainte. Louis XV, 
it>i pacifique Ctffbible, étoit gouverné par le 
Cardin aî de Fleuri, qui âimoit la paix, mais 
qui sè laissoit toujours, par foiblesse* entraî- 
ner t à Ta guerre. Il présentoir plutôt à Frédéric 
un appni qu’un olwtacle. La conr dé France 
avoir pris le parti de Charles VII contre Fran- 
çois ï'" i Marie Thérèse , femme de François 
et reine de Hongrie, se voyoit menacée par 
rAngletcrre , la Hollande et la France , et tan- 
dis qu’elle devoit à peine espérer de conserver 
sés états ^héréditaires, cette' audacieuse prin- 
cesse vonlnit faire monter son mari sür le trô-* 
ne impérial. Cette qu'’relle allumoit la guerre 
en Europe ; le génie de Frédéric vit d’uncôüp- 
d’oeil que le moment étoit venu d’élever la Prus- 
se an rang des puissances du second ordre ; Il 
of&it à Marie-Thérèse de la défendre, si elle 
lui cédoit la Silésie, et la menaça de la gner- 
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re, en cas de refu.s. L’impératrice, dont rien* 
n’éhfanloit la fermeté, refusa impolitiquement 
cette proposition ; la guerre fnt d^larée, et Fré- 
déric entra en Silésie à la tête de quatre-vipgt 
mille hommes. Cette première guerre dura dix- 
huit mois. Frédéric prouva ^parile gain de cinq; 
batailles, que l’Europe compteroit un 'grand, 
homme de plus dans ses sanglantes annatesi D 
avoit commencé la guerre par ambition et con- 
tre la stricte justice; il la termina avec habi-: 
leté, mais en abbandonnant la Fratxce,. à)n;ai-7 
liée , sans l’en prévenir ; et il mit ainsi en pra- 
tique, dès qu’il fut monté sur le trône, les 
principes de Machiavel , qu’il avoit . réfutés 
avant de régner. Los hommes jugent, d’après 
l’événement. Le héros fut absous par la.Tiiitoi- 
re des toits que lui reprochoit la justice ; et ce 
brillant exemple servit à confirmer lès hommes, 
dans- cette erreur trop généralement et trop 
légèrement adoptée, que l’abilèté de la politi?* 
quel èst incompatible^ avec la 'rigidité de la! 
morale, . ■ L 

Quatre aiis^aprèsv en 1-^41 » Frédéric reprit 
les armes: II. envahit -la Bohême, la haute Si- 
lésie, la MoraVie. Vienne le trot à ses portes, 
mais la défcctiou tle» Bavarois , la retraite des 
Français et le retour du prince Chkrlès en Bo- 
hême, changèrent rapidement la face des affai- 
res. La position de Frédéric devintt aussi pé- 
lilleiiie qu’elle avoit été menaçante; il fut aji 
moment d’être penin , et il' se vit forcé de se 
retirer avec autant dé précipitatiôri qu’il. s’étoit 
avancé avéc • audace. iLe gain de! la bataille de' 
Hohen-Friedberg le sauva. Cette retraite et cet- 
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te victoiro mirent le sceau à sa réputation.' Cer 
fut après cette action qu’il écrivit à' Louis XV ;t 
„ Je viensd’ acquitter en Silésie la lettre de chan* 
go que V. M. a tirés sur moi à Fonteuoi „ let^ 
tre d’autant plus modeste, que Frédéric avoitr 
vaincu et que Louis avoit été), seulement té-i 
moin d’une victoire. Il développa la même acti-{ 
vité et le même génie dans la campagne de 1745,. 
et abandonna encore une fois la France, eiü 
faisant sa paix séparée k Dre.sde. Par cettet 
paix» François fut assuré paisiblement de l’em-’’ 
pire, et la cession de la Silésie k Frédéric fut. 
confirmée. La France eut dans cette guerre quel-s 
ques torts qui purent excuser l’abandon de lar 
Prusse. Les Français ne continrent pas le prin-: 
ce Charles , ne firent aucune diversion eu A 1 -' 
lemagne, et ne combattirent qu’en Flandres.? 
Frédéric écrivait k l’ambassadeur d’Angleter-, 
re: Voilà mes conditions. Je périrai plutôt aveC' 
toute mon armée que d'en rien relâcher; et si' 
l'impératrice ne les accepte pas, je hausserai mes 
prétentions. Il répoudoit k la Russie: Je ne veux: 
rien du roi de Pologne , que le châtier dans son 
électorat, et lui faire signer un acte de repentir 
dans sa capitale. Il disoit au mai'échal de Belle* 
Isle , en lui apprenant qu’il abandonnoit la- 
France: M. le maréchal, penses à vous, j'eû<gxi^ 
gné ma partie et je fais la paix. On voit, par' 
ces traits, quelle étoit l’énergie et la conci- 
sion de sa politique, et combien elle difFéroit 
du langage diffus de la diplomatie,* dont elle 
déjouoit les intrigues. Frédéric ne connut dans 
la paix ni le faste ni la mollesse; l’étude fut. 
le délassement de ses travaux, son arc étoit 
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toujourü tendu, et il n’employoit l’iiitervalle 
des combats qu’à ai^iiser ses armes; il est vrai 
que sa position l’y forçoit: la sécurité ne peut 
accompagner un règne signalé par l’ambition , 
et commencé par des envahissemens. Il illustra 
son repos par ses travaux littéraires. Les Mé- 
moires de Brandebourg , et ses poésies , donnent 
à ce prince guerrier un rang assez distingué , 
non comme écrivain éloquent , mais comme 
philosophe, et si l’on apperçojt souvent la né- 
gligence de son style, on admire toujours la 
profondeur de ses pensées. 
i En 1756, l’Europe s’embrase de nouveau. 
La France et l’Angleterre se déclarent la guer- 
re /elles cherchent dès alliances; Frédéric se 
Cange du côté des Anglais , et par-là devient 
l’objet de la vengeance irréfléchie des Français, 
et de l’alliance de cette puissance avec l’Au- 
triche ; l’Autriche se lie aussi avec la cour de 
Pétersboarg;par la voie d’un secrétàire Saxon; 
Frédéric déoi>uvre le projet des cours de Dre- 
sde, 'de Péiersbourg et de Vienne , d’envahir 
les états Prussiens. Il les prévient, et commen- 
ce la guerre par des conquêtes. Accusé d’agres- 
Sion par tout le monde , l’univers auroit con- 
damné sa témérité et l’auroit taxé de perfidie, 
s’ibavoit été vaincu; il admira sa prévoyance 
et m politique ' parce qu’il fut vainqueur. H 
s’empara d’abord de la Saxe, battit deux foi* 
les Autrichiens, et fut battu à son tour à Kol- 
lin , près de Prague , qui lui avoit résisté plus 
qu’il ne comptoit. * 

U Sa conquête de la Silésie , sou invasion pré- 
cédente en Saxe , ‘ son traité avec l’Angleterre 
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et ses épigrammes sur la galanterie'd’Elisabeth,: 
avoient inspiré à ses quatre ertnemis le désir 
de renverser sou trône. Mais dans cette crise 
qui l’exposa au plus grand danger , son génie 
résista à cette masse imposante d’adversaires , 
et sa foituue trompa tous les calculs dci la 
politique. ^ 

Quand l’électeur de Brandebourg fit la guer- 
re à la France, Louis XIV ne s’apperçut paa 
qu’il avoir un ennemi de plus; 3 et, peu d’an? 
nées après, le chef du même électorat tint seul, 
tête à presque toute l’Europe armée contre luiy 
tant un seul homme change la destinée ef la 
force des nations ! t ' > ’ £.1 

Frédéric , battu , fiit forcé d’évacuer làj Bui 
hême ; un corps rd’ Autricliieus < commandé par 
Haddik , pénétra jusqu’à Berlin. Quatre-vingt 
mille Français , poussant leur victoires jusqu’ ea 
Hanovre , forcèrent l’armée du duc de Cum-r 
berland de capituler ài Cldster-Seven. Todl 
sembloit rendre la perte du roi de Prusse iné: 
vitablc. H étoit au ban de l’empire. ‘ Quarante 
mille Français, joints k"l’&rmée deS'Gerèloe* 
s’avançoîent en Saxe pour faire exécuter ce 
décret. Frédéric, avec l’habileté, l’audace et 
l’activité de César, bat leji Français à Rosbacb, 
les met en déroute,, et, être. plus enit^é 
par la victoire qu’jï 'O’avQit été étourdi psu: le 
danger , il volei e« ,1 es Aujtricbiens 

à Leuttheuc reprend Breslay , Liegnitz,/^ohr 
weidnitz „ et, prend ou tue quarante*cinq, mül« 
Autrichieus dans cette seule campagne, jj np 
il pénétra eu .Moravie et assiégea 
Olnmtz; mais il fut obligé de -se retirer et de 
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venir défendre ses états contre les Russes, qu’il 
battit à ZorudorfF ; mais qui lui tuèrent douze 
mille horaine.s dans cette journée. Le reste de 
cette guerre fut pour lui une alternative de 
triomphes sanglans et de dangers extrêmes. Les 
Ru.sses, vainqueurs à Zulikaw et à Custrin, 
s’emparèrent de Berlin , les Autrichiens de Dre- 
sde. Le roi de Prusse montra dans la guerre 
défensive autant de sagesse qu’il avoit dévelop- 
pé d’audace dans ses invasions ; et le duc de 
Bnmswick , alors prince héréditaire, en asso- 
ciant a ses dangers , s’acquit dans cette cam- 
pagne une réputation que n’on pu lui faire per- 
dre depuis les fautes qu’il commit lorsqu’il lit 
la guerre à la France à la tête de la coalition. 

En 1261 et 1762, les dangers de Frédéric 
s’accrtirent par l’attaque des Suédois. Il se vit 
entouré k Lignitz par quatre armées; il en 
ti'ompa trois , en détruisit une. La victoire de 
Torgaw ne fut pas décisive , mais donna au roi 
le temps de respirer. Depuis, défendant la Si- 
lésie et chargeant son frère Henri de défendre 
la Saxe , il se vit encore entouré , perdit Sch- 
weidnitz, et parut près, pendant l’hiver, de 
succomber au malheur qui l’accablbit ; il por- 
toit du poison sur lui, et il sentit alors amère- 
ment combien l’ambition fait payer chèrement 
ses faveurs , et quels sont les dangers qu’attire 
la politique injuste et conquérante. 

La mort d’Elisabeth vint enfin le délivrer 
d’une partie de ses dangers. Pierre III avoit 
conçu pour le roi de Prusse un enthousiasme 
qui lui coûta depuis la vie et l’empire ; il fît 
sa paix avec Frédéric , et rompit par-là tous les 
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plans des alliés. L’hiver suivant , la paix avec 
l’Autriche fut conclue « et Frédéric u’y perdit 
pas un village. Vainqueur de la moitié de l’Eu- 
rope , cette paix mit le comble à sa gloire et 
consolida sa puissance. Sa tranquillité ne iùc 
troublé depuis que par le léger orage de 1778. 
Joseph II vouloit s’emparer de la Bavière ; la 
France n’eut ni l’imprudence de le seconder 
dans cotte entreprise » ni le courage de s’y op- 
poser. Frédéric , secondé par Catherine II , 
l’arrêta dans sa n^arche , et la paix de Teschen 
fit regarder le roi de Prusse comme le plus fer- 
me rempart que l’empire pût opposer à l’am- 
bition de l’empereur. 

Le partage de la Pologne , attribué à la po- 
litique de Frédéric , fut absolument l’ouvrage 
de Catherine II, qui fit la première ouverture 
de ce projet au prince Henri. Le roi de Prusse 
saisit avidement cette occasion d’étendre sa 
puissance ; la morale le condamne et la diplo- 
matie l’excuse. En 1785 , Joseph , qui n’avoit 
pu conquérir la Bavière par les armes , vou- 
lut l’obtenir par négociation. Il ofFroit à l’éle- 
cteur de l’échanger contre les Pays-Bas. L’im- 
pératrice de Rassie, fidèle à un allié qui lui 
livroit l’empire ottoman, seconda ses démar- 
ches et voidut , eu effrayant le duc des Deux- 
Ponts , arracher son consentement à cet échan- 
ge. Frédéric , sentant combien cette concen- 
tration de forces , et cet arrondissement de pos- 
se.ssions rendroient l’Autriche redoutable , son- 
na l’alarme et leva l’étendard de la ligue ger- 
manique. Certe opération , qui le rendoit , de 
fait , le chef de l’empire , dont l’empereur me- 
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naçoit la liberté, fut le dernier acte de ce rè- 
gne glorieux. Il mourut en philosophe paisi- 
ble, après avoir vécu en prince guerrier , et lais- 
.sa à son successeur une puissance consolidée , 
une armée formidable , d’habiles généraux , uu 
trésor rempli de manière à faire trois campa- 
gnes sans impôts ; mais il lui laissa en même 
temps le tôle le plus difficile à remplir : on suc- 
cède à de tels héros , on ne les remplace pas- 
Frédéric , craint par ses ennemis et par ses 
officiers, étoit aimé par ses soldats et par le 
peuple. Despote habile , son pouvoir arbitrai- 
re étoit dirigé par la justice ; nul ne sut mieux 
créer et encourager les talens , dont il étoit 
cependant jaloux. Ennemi du faste , ses impôts 
parurent moins insupportables , parce qu’ils fu- 
rent toujours employés h croître la gloire et 
le territoire de la Prusse , à augmenter sa po- 
pulation , et à récompenser des services utiles. 
Près de lui l’intrigue fut sans force , et le mé' 
rite sans crainte. On lui reproche d’avoir fal- 
sifié les monnoies et d’avoir gêné le commer- 
ce par des prohibitions mal entendues: les cri- 
ses de la guerre lui firent pardonner le premier 
tort. Le second prouve que personne ne peut 
jamais réunir toutes les qualités d’un homme 
d’état. Frédéric étoit tout aussi étroit dans tou- 
tes ses idées snr le commerce , qn*il fut grand 
dans la politiqtœ et dans la guerre. Le code 
qu’il publia ne peut lui assigner un rang di- 
stingué par les législateurs célèbres. Mais l’ex- 
périence n’a que trop souvent prouvé combien, 
pour le bonheur des peuples , il est plus sage 
de réparer leurs vieilles loix que de leur en 
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donner de nonvelles. Frédéric» comme phi- 
losophe , comme guerrier- et comme politi- 
que » illustra son pays » éclip^ ses rivaux • 
et méritcroit peut-être qu’on donnât son 
nom an siècle qui le vit naître » régner et 
mourir. 


t 


. I. . 


' . -iq fefî»; 

* • 

, . ^ ; ■ 

• : ul ■ '!• 

•W-’Tii'-- ■ ■ 


I 


I<- 


Digitized by Goo 


\ 


f ■■ , — -ri... j ' ! 

HISTOIRE 

• » r 

DES PRINCIPAUX ÉVÉNEMENS 

D ü R È G N E 

DE F. GUILLAUME II. 

ROIDEPRÜSSE, 

ET TABLEAU POLITIQUE DE L’EUROPE 


CHAPITRE PREMIER. 
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Tabhmu de la situation politique de'tEurope à l’épo- 
que où Frèdéric-GuUlaume // monta sur le trône 
de Prusse. 

T 

Jamais l’Europe nefutplus tianquille qu’au 
moment où FrédérioGmliaume II prit d’une ‘‘ 
main foible les rênes du gouvernement , que son 
oncle avoit si vigoureusement tenues , et si bril- 
lamment agitées. L’empereur , découragé, avoit 
renoncé à reconquérir la Silésie , et s’étoit vu 
forcé d’ajourner ses projets aur la Bavière. La 
Pologne se résignoit aux pertes honteuses qu’el- 
le avoit faites , et n’osoit exhaler le ressenti- 
ment qu’elle en conservoiu La France, gon- 
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1*86 vernée par un roi pacifique, et fîère d’avbir 
enlevé ti-eize provinces à la Grande-Bretagne, 
étoit garantie de toute crainte d'attaque par 
son alliance avec les Espagnols et les Autri- 
chiens , et jouissoit , dans Ta mollesse et daus 
rinciirie , d’un éclat trompeur et d’une pro- 
spérité apparente , que le désordre de ses finan- 
ces et la foiblesse de son monarque dévoient 
bientôt faire évanouir. L’Angleterre , fatiguée 
d’une guerre de cinq ans et humiliée par la 
perte de ses colonies, attendoit l’occasion de 
se venger, et se préparoit en silence à rega- 
gner dans l’Inde ce qu’elle avoit perdu en 
Amérique. 

La Russie , arrêtée dans ses projets ambi- 
tieux , en suspendoit l’exécution. Catherine II 
avoit d’ailleurs suffisamment agrandi ses états 
par le premier partage de la Pologne et par 
renvahissement de la Crimée. L’Italie étoit 
loin de craindre les désastres qui la mena- 
çoient. Et depuis long-temps à peine entendoit- 
on de loin, dans ce pays voluptueux, le bruit 
des orages qui avoient agité l’Europe. La po- 
litique habile de Venise , concentrée dans son 
étroit territoire, ne s’occupoit qu’à maintenir 
l’autorité non disputée d’un sénat tyrannique 
et méfiant. La superbe Gênes soutenoit la fier- 
té de sa noblesse par la nchesse de ses indu- 
strieux comnlerçans; la protection de la Fran- 
ce mettoit ces deux républiques à l’abri de 
toutes craintes. Le roi de Sardaigne, doPt les 
prédécesseurs avoient eu tant de peine à 
"maintenir leur existence lorsque l’Autriche et 
la France se faisoient la guerre, n’avoit plus 
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à employer cette politique astucieuse qui les «78® 
avoit si souvent fait changer de parti. L’aL- 
liance des cours de Vienne et de Versailles 
assuroit sa tranquillité. Le gouvernement de 
Naples s’endormoit au sein des voluptés, et 
Toyoit avec insouciance la diminution de son 
agricültjiro, la chûte de son commerce , la dé- 
sorganisation de ses troupes , l’anéanti^ement 
de sa marine et la corruption de ses sujets. Le 
duc de Toscane Léopold , haï par les grands, 
aimé par le peuple , estimé par les savans , se 
préparoit, eu faisant le bonheur d’un petit état, 
h gouverner habilement un grand empire- ‘La 
capitale du inonde chrétien, devenue celle des 
vices , ne brilloit plus que par l’éclat de son 
noTiij le voyageur n’y cherchoit que de vieux 
monumens et de grands souvenirs: les tributs 
^ie -la crédulité cessoient presque par-tout d’ali- 
menter sa puissance ; aucune couronne ne re- 
"doutoit la tiare; on baisoit:' encore les pieds 
des papes, mais leurs mains, n’osoicnt plus 
• lauoer la foudre, j ■ ï 

T'Les Portugais et les Espagnols môme en rc- 
'cevant encore avec respect les' bulles de Borne, 
ne soumettoient plus leur politique aux ordres 
•du chef de l’église, et le successeur de Saint- 
Pierre , encore placé h la tête des prince.s, avoit 
cessé d’être compté au nombre dès puissances 
I influentes de l’Europe. Le Portugal s étoit ren- 
:drt tributaire et d^endant de l’Angleterre , et 
:ge’ consoloit dii^ueilleusement de sa pamTeté 
. par la beauté de son climat et la. sécurité dont 
■ la -foible.s.se de ses voisins le laissoit jouir. La 
•Suisse .étoit loin de prévoir, dan^ sonheureu- 
T. L c 
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1781 se sagesse, que des hommes libres viendraient I 
ensanglanter l’antique temple;^ la liberté. 
Danemarck, gouverné par liun.mijiistte, sage j 
profitoit d’une paix que, dans-toius les cas,, il 
étoit décidé à conserver par une habile nc\ï- 
tralité , pour étendre son commerce et augmea- ^ 
ter sa prospérité. Le roi dé Suède , contlamné 
momentanément au repos par le systèuie géné- 
ral de l’Europe, s’enivroit delà gloire d’une | 
révolution qui avoit mis l’autorité du- prince 
audessus de celle du sénat. Il ivenoit de par- 
courir l’Europe, pour en redite par-tout Jea j 
détails et jouir de sa célébrité t -mais comme 
son esprit étoit aussi ardent! que sa puissance 
.étoit foible, il attendoit à^feciiiihpatience.-,que | 
quelqu’einbrasement liouVeau troublant la- üran- 
quillité ‘üniverselle , lui donnât j l'occasion -de 
réaliser ses projets de conquétes*i; 4 oit ■ gqivtîp 
• le Danemarck , soit contre la Russie. L’élmi^eiftr 
de Saxe réparoit sageniem les malhéuvs.jdoAt 
la guerre avoiti accablé 1 «bivipays, Le duc de 
Brunswick, jouissant de la répUiiation du, pre- 
mier général 'de KEufope ,iattéA\doit peut-jêtre 
, impatiemment ded événement quVdevoient ac- 
CToîtie sa gloij», et qui ,;^^on1:re^'8esleapéra»- 
-ces , en ont depuis pâldj l’éclajEt- Le landgrave 
jde Hesse, riche des solda»' qu’il avpijtivef- 
dus, ne .s’occupait' que -de l’espoir d’êti'e- éle- 
cteur. L'électeur de Bavière ,rus8du pi' suct'son 
■‘trône et gouvenléjpar EAutôchev lui-aurpit 
rcédé ses états, m le duoidearDcujirPont», qui 
jdevôit lui fiucfcédenf riefiMootbEoffro kontpeu^e 
:dc la possession dbs etid’une'éôüroti- 

•me illasoire>,nb «’étoil délivré de la craiîx- 

. .V 
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te d’un échange forcé par la protection de la 178* 

Prusse. Ija Hollande avoit renoncé à être bel- 
liqueuse , d puis qu’elle étuit devenue unique- 
ment comm.’rçante.'Elle avoit sacrifié la gloi- 
re à la richesse; elle pouvoir payer tentes les 
armées de l’Europe, et n’étoit en état de rési- 
ster à aucune, i L’empereur , par quelques, pré- 
tentions .'■ur la navigations de l’Escaut, avoit 
menace' de troubler son repos , et elle venoit 
d’acheter la paix par un honteux ^iacrifice d’ar- 
gent que la France, avoit congeilléi-ct», partagé. 

D’illustres souvenirs lui laissoient cependant 
quelques illmsibns qu’entri tenoit la poljtiqne 
rivale de l’Angleterre et de la France; elle 
croyoit que ^oés- deux nations se disputoieut 
son alliance, tandis qu'il ne s’agissoit que de 
décider par laquelle des deux elle seroit du- 
•fiârnée. J '! ' ' • • • ■ *■ 1 

> Co tableau rapide , mai» fidèle r ‘iullît pwmr 
prouver qaic iamais une époque plus 'pragense i 

neifdt précédée par un i^lme plus umvferseX 
fit 1 0 pol itique 1 e pl u» prévoyant pouvoit ^ pe>- 
ne 'il ors 'discerner quelquesmnés 'des foiÛet 

étincelles qui, pende i mpsaptè^,'%ll 4 imiirtfi^ ■ 

an embrasement si terrible. On étoit suMoAt 
^hi de prévoir; an moment Pu la politique ; se 

tournant du cdté du cofflmetfce, paroi.ssoit re* ^ ^ 

nonoer par tout an» système ruineux et in»e«^l \ 

~dfe.s conquâteis, 'l’Europe aUoit'étve,beiilel- 

-rersée par cette- philoncropiquîe et tpai-iible 

plrilosOphie ffrfi ’ avoit' sï constamméat. préi^lié 

H paht ,> et dont^ rélbquence^, amie d« la rai- 

’XOn et de l’humaButé,i avoit si stHxv^nt et si 

justement condamné le inaohiavélÂlIm- dis| 
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J 7 I 6 miniitres i Tarbitraire des princes , l’iiito 
lérance des prêtres» et l’ambition des con- 
. quérans. > • > 

Les seuls nuages qui • paroissolent dans ce 
temps sur l’horizon politique étoient si légers-^ 
que le moindre effort sembloit devoir les dis- 
siper. L’empereur Joseph II, d’après quelques 
mémoires qu’on lui avoit préséntés dans ses 
voyages , avoit résolu de foire dans l’adminir 
^traïion des provinces Beigiques , des change- ' 
mens qui aVoient mécontenté le clergé et une 
partie de la nobles.se , et avoieut donné lieu è. 
quelques plaintes. Le prince d’ Orange vouloir 
conserver quelques prérogatives que les états 
.de Hollande lui disputoient^ L’Angleterre sou- 
tenoit les prétentions idu prince, la France apr 
.prouvoit le mécontentement, des patriotès,* A 
la Prusse paroissoit vouloir concilier ce diffii- 
rend. La Russie accusoit les Turcs de faire smi- 
teuir,,par le pacha d’Âchalzig, les attaque; 
des Lesgis contre la Géorgie , et de favoriser 
les incursions fréquentes, des Tartares du Gu^ 
ban , et des Gabardiens sur le territoire russe>. 
Jia Porte reprochoit à l’impérative ses préteô- 
à la suzeraineté sur rlajGéorgief,’ret scs 
hostilités contre les habitans dd Caucase. Oih 
se, plaignoit k Péterabourg des effoits de lit 
Porte pour exciter Ja Perse rïontre la Russie $ 
le Grand-^eigueor accUSoit les, Russes de 
menter , par leurs intrigues , l’esprit de révol- 
te dans r Archipel et dans la Grèce-’, ^Le.S!fn«r 
ba.ssadeurs -, de France ,• ..Choiseuil ; c»; i 

étc3iieiit;parveiius ,par Ip^u .entremise.^» 

pir cette. .querelle^! jj,., . ; , iî.ar 
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• L’Angleterre', qui espéroit renouveler son 1786 
traité de commerce avec la Russie et empêcher 
la conclusion de celui que négocioit le mini- 
stre de France , craignoit d’aigrir l’impératri- 
ce et donnoit encore , à la Porte , des conseils 
pacifiques, et le roi de Prusse, quoiqu’irrité 
contre le cabinet de Pétersbourg, qui avoit 
préféré l’alliance de l’Autriche à la sienne, 
sembloit craindre de voir commencer une guer- 
re qui l’auroit peut-être entraîné, et qui pou- 
voir exposer une gloire certaine à des chan- 
ces nouvelles. Ainsi , lorsque Frédéric-Guil- 
laume succéda à son oncle , il n’eut , dans les 
premiers momens, aucune inquiétude politi- 
que qui pût troubler le plaisir de monter sur 
un trône si tristement et si long-temps at- 
tendu. 


î C H A P I T R E 1 1 . 

Espérances nue donne l’avènement de Frédéric-Guil- 
laume II. Son Education. Son Caractère. Sa 
' Conduite Militaire. Ses premières Opérations. Ses 
' premières Fautes. Tableau de sa Cour , de son Ad- 
' ministration. Portrait de ses Conseillers et de ses 
: Ministres. Changement total dans VAdministra- 
■ tion de la Prusse. Restitution faite au Eue de 
Mecklembourg, Consolidation de la Ligue Ger- 
maniqae. 

f 

calme qui régnoit en Europe nous laisse 
le temps de suivre le nouveau roi dans les dé- 
tails de son administration intérieure, d’exa-' 
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miner «a ctmr, de peindre «es qualités ^.leg 
deTauts, ses foiblessesi de rendre ooinpte des- 
premières opérations de son règne • et de dé* 
velopper les intrigues des courtisans, attèntif» 
^ prodter de- la foiblesse du monarque , de sa 
crédule -superstition , et de. son ’gout effréné 
pour, les plaidrs. Le grand-Frédéric avoit pris 
les réne-s; du gouvenieiùcnt à vingt-huit ans : 
c’est, l’âge oû l’on est soumis à la volupté. Ce 
prince, courageüx y renonça pour ne s’occur* 
per que de sa gloire. Frédéric-Guillaume mon^ 
ta sur le trdne à qnarantî^rdeux ans : c’est l’épo* 
que où la raison triomphe fai‘ilem.int des pas- 
sions affuiblies ; mais ce princev trop compri* 
mé par la sévérité de son oncle, ne songea, 
dès qu’il fat roi , qu’à jouir, avec emportement, 
de tous les plaisirs qui lui avoient été inter-- 
dits; et le plus doux usage de sa puissance 
fut, à ses yeux, la liberté de se livrer, saiw 
réserve, à tous ses désirs. 

Quoique l’expérience de tous les siècles ait 
appris qu'on succède aux grands hommes, et 
qu’on ne les remplace pas, Frédéiic-Guillau- 
me avoit fait concevi^r à ses peuples les plus 
vives espérances ï, od èroyoit que son admini* 
fitratioq «croit aussi glorieuse et plus douce 
que: celle de son oncle; qu’il anroit le même 
éclat militaire, sans avoir la même sévérité: 
on se rapr»=*loit que son éducation avoit été 
confiée a M. de Borck, militaire instruit, et 
à M. Bequelin, académicien distingué; on se 
souvenoit de sa campagne contre les Aatri- 
c! iens, dans la guerre de la seepesrion de Bat 
viè,e , et des éloges que Mi avoit donnés iVié-* 
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délie. Ce prince si sévère pour sa famille, i 
st.avaro de louange, si jaloux des talens qu’il 
employoit, et si grand connoisseur dans l’art 
qu’il avoit perfectionné , avoit chargé son ne- 
veu .de retirer. Il de la Bohême, un corps d’ar- 
mée menacé par des forces supérieures : la po- 
sition étoit critique , la retraite difficile et pé- 
rilleuse. Frédéric^Guillaume l’exécuta avec au- 
tant d’habilité que de courage. Le roi tran- 
sporté, lui dit i"en i’embrassant en présence 
de l’armée : Je ne tous regarde plus comme mon 
neveu, mais comme mon jiU ; vous avez fait 
tout ce que j aurais pu faire à votre place. Le 
prince royal, admirant les grandes qualités de 
.son oncle, 'et désapprouvant ses injustes ri- 
gueurs , pas.soit pour n’avoir jamais manqué à 
sa parole. Sa probité excitoit la cemfiance : on 
disoit qu’il désiroit mériter le .surnom de Bien- 
Aimé. La part qu’on savoit qu’il avoit eue à 
la formation de la ligue germanique, faisoit 
bien augurer de sa conduite politique, et il 
■ avoit donné la première idée de cette ligue , 
qui flattoit la vanité des Prussiens , en les ren- 
dînt lés appuis de la liberté de l’Allemagne , 
contre l’ambition de là maison d’Autriche. En- 
fin i tout se réunissoit pour rendre le début du 
nouveau monarque facile et brillant; la paix 
régnoit partout , et tous les coeurs lui étoient 
ouverts. Les premiers instants de son règne 
répondirent k l’attente générale ; les mots qui 
lui échappèrent , les lettres qu’il écrivit, et 
les premiers ordres qu’il donna , par-tout cités 
et par-tout approuvés, répandirent une joie 
universelle, et confirmèrent les espérances que. 
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z;4)c son avènement au trône aroit f&it généràlemêilt • 
concevoir. Sans passer, pour un savant,' l’opi--. 
mon générale étoit qu’il avoit beaucoup étu- 
dié, et qu’il favoriseroit les lettres. Ses démar-. 
ches , pour retenir l’abbé Raynal à Berlin , lut 
avoient fait beaucoup d’honneur, et son .em- 
pressement de voir cette écrivain profond et 
hardi , portoit à croire qU’il aimeroit qu’on lui 
dît la vérité. » 

Le 12 aeût 1286, aussitôt que le prince ro- 
yal eut appris la mort de Frédéric II, il se 
rendit à Postdam , et examina quelque temps, 
en silence, les restes inanimés du grand hom-* 
me qiri venoit de terminer sa carrière. Après 
avoir donné quelques larmes à sa mémoire , il 
décora son plus ancien et son. plus habile mi- 
nistre, le comte de Hsrzberg, du cordon de 
l’aigle noir, fit ouvrir les dépêches du roi, 
et s’empressa d’y répondre lui-même , seloa 
l’usage de son prédécesseur. 

' Depuis long-temps écarté des conseils par. 
la méfiance de son oncle , évitant toute liaison 
avec les hommes qui auroient pu l’éclairer , 
parce qu’il craignoit de les perdre dans l’esprît- 
du monarque, il vivoit dans un isolément ab- 
solu , et ne connoissoit ni la situation des affai- 
res,- ni' les hommes qui dévoient le conduiroi 
Dans cette position difficile, il prit d’abord le, 
parti le plus sage , et donna sa confiance aux 
ministres dont l’habileté avoit contribué a illu- 
strer le règne de son oncle. En les remerciant 
da leurs services , il leS' engagea à rei^oubler 
de zèle, et leur recOmmasnda.de' l’aider à fai- 
re le bonheur et ï soutenir' la gloire de son- 
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pays. Son but , disoit-il , étoit de maintenir la 
paix avec ses voisins, de contenir leur ambi- 
tion, de soutenir riionneur des armes prussien- 
nes, de ne jamais entreprendre de guerre in- 
juste, de maintenir dans ses troupes la plus 
exacte discipline i de ne faire aucun usage ar- 
bitraire de son autorité, qu’il vouloir diriger 
par la justice, et de ne pas souffrir qu’un seul 
de ses sujeW eût à se plaindre do la plus légère 
oppression. Il reprocha aux secrétaires du ca- 
binet leurs indiscrétions, et leur enjoignit d’être 
à l’avenir plus circonspects. Ses premières oc- 
cupations furent des réparations d’abus, des 
actes de justice, et des bienfaits répandus avec 
discernement. Il parcourut diverses provinces, 
confirma ou rétablit des privilèges, prodigua 
des secours , diminua des impôts , et flatta 
l’amour-propre national en manifestant son 
goiit pour la littérature allemande, et en ac- 
cordant des grâces h quelques écrivains qui 
l’illustroient. 

Frédéric II avoir prêté au duc de Mecldcm- 
bourg cent mille écus , pour lesquels ce prince 
avoit engagé quatre grands bailliages: le roi 
y avoit placé des hussards, qui y vivoient et 
y. recrutoient à discrétion. Les états , effrayés, 
avoient voulu, en payant la somme prêtée, se 
tirer- de cette dépendanoe*, le monarque s’y 
étoit toujours refusé. Le nouveau roi rendit au 
duc ses bailliages , et comme on le louoit de cet 
acte de justice , il répondit modestement : Je 
n ai fait que mon devoir; c’est la devi-se de 
mon ordre : Suum cui que. Les Polonoi-s. y 
fvoieut ayecj raison ajouté ^ lors du partage. 


_ 4^ ^ÏI I s T b i'r E ï 

lüb le mot rapuit. Il rendit aussi au jnif E^raKfiP 
deux cent mille écus qu’on lui dcvok, et paya' 
loyalement toutes les dettes* qü'iîiavoit con-^ 
tractées étant prince royal.' L‘ Union de li oon*r 
fédâ’ation germanique pouvoir être trôubïéei 
par une querelle survenue entre Ip landgrave» 
de Hesse et le comte de ïjippe; le -tribunal de? 
l*Empire avoit condamné le landgrave \ le roi: 
de Ib-usse devoir faire exécuter le décret. Gct* 
te exécntion pbuvoit rencontrer quelque rd» 
si.stauce et faire naître des divisions : Frédéric--' 
Guillaume concilia sagement les deux parties 
et mit fin à cé différend. Les opérations qui' 
excitèrent dans- l’intérieur le plus de conten-^' 
tement, furent la liberté ^aecwdée an corn-* 
meree des grains « celle de>la' Vente du sucre; 
l’abolition 'de l'administration du tabac qui eiî' 
interdisoit la culture, -la suppression du ffio-* 
nopole des -fornitures de l’armée ,cfet scellé de 
l’obligation imposée aux gens de la canipague- 
de loger gratuitement les troupes. On augmentai 
les fonds destinés aux invalides fet ôn emplo- 
ya plus de' cinq millions d’écu* à construivd 
des édifices publics, k réparer dès dommages 
fait k des particuliers , et k secourir des ma- 
lheureux; Loin de paraître craindre ses mini-‘ 
.«treà , et de chercher k les 'isoler,' le rOi réta.<i 
bîit Tanciéri directoire qu’avbit supprimé' sont 
onde. Il repoussa les prem'ières tentatives djès 
intrigans qni asSiégèrent’ses- premier-s pas, en 
leur disant : 'j’dâ' souffert seul je gouvernerai 
seul. Le royaume étôk une vaste prison poi» 
ses habitààst il permit d’en sortir et de voyart 
ger k tond les jeunes gens qui désiroient aller 
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chercliér des lumières. Enfin, il accorda aux. 178^ 
ét.its provinciaux lé droit dr reviser les nou- 
velles ordonnances, et manifesta dans ses let- 
tres au chancelier Cramer Tiotention louable 
de rendre la iu^tice plus impartiale , plus prom- 
pte et moins coûteuse. 

Le même esprit d’ordre, de douceur et d’équi- 
té, le porta à publier deux édits pour la li- 
berté de con^'cience et pour celle de la pres- 
se ; mais son intention contrarioit sur ces deux 
points trop de pas.«ions et de préjugés pour 
quelle fût suivie; et ces dent pièces, que- 
l'on trouvera à la fin de ce volume, furent ré- 
digées dans un. sens absolument contraire au 
but que le roi avoit paru vouloir attendre. 

En effet, dans l’édit de conscience ; en con- 
firmant la liberté de culte pour les églises ca- 
tholique, réformée et protestante, et la tolé- 
rance des sectes juives , moraves et memno- 
nites , d’après ce principe , que chaque parti" 
ailier est chargé de l' araire de. son salut, et 
qu meure puissance na le droit de s'en mêler, 
le roi défend l'introduction dans ses états de 
tout autre culte; il défend tout changement , 
toute réforme à ceux qui sont ^oftssés en Prus- 
se, <et quoiqu’il permette de changer de reli- 
gion; il défend, sous des châttmens sévères, 
à chaque secte de faire des prosélites. Il s’élè« 

T« avec force contre les déistes, les philosor 
pheS('ét mâme les, naturalises, et leur inter- 
dit le deek de aoutenbr leurs opinions. ' 

' : L’édk dp la‘v censoTB offre encore des oon- 
traditions plus étranges; il consacre la liberté 
de la presse pour encourager les littérateurs à 
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la recherche de la vérité , mais il établit la' 
censure la plus rigide et la plus partiale en 
ordonuant que, sous peiue d’amende et de con- 
hscatioii , on u’écriiTi rien en théologie et en 
philasophie sans la permission des prêtres , et 
en soumettant également les écrits sur la méde- 
cine aux collèges de médecine et de chirurgie ; 
les écrits sur l’économie et l’administration au 
collège de justice ; les ouvrages drammatiques, 
les romans, les poésies à l’université, ét les 
écrits politiques au département des affaires 
tréangères. Cette liberté de la presse ressem- 
ble assez a celle de ces soldats enchaînés dont 
on demaudoit le nom et qui se disoient volon- 
taires de Nassau. Les en-eurs politiques de ces 
deux édits, qui rendent leur contenu si op- 
posé a leurs titres, ne doivent pas empêcher 
dé rendre justice au motifs de Frédéric-Guil- 
kume : toutes ses intentions , toutes ses démar- 
ches, ilaiis les premiers instans de son règne, 
forent douces , sages et bienfaisantes; il eût 
été à désirer que ce premier zèle se fût sou- 
tenu , mais nous aurons bientôt , comme histo- 
riens , k remplir un devoir sévère ; et nous al-. 
Ions être forcés de faire succéder a cette rian- 
te perspective que l’impartialité nous a dû fai- 
re présenter, le triste tableau d’un relâche- 
ment absolu, d’une incurie honteuse , et d’une 
foiblesse sans bornes : l’obscurité dans les plai- 
sirs, l’intrigue dans le conseil , la prodigalité 
dans les dépenses, l’aveuglement dans les choix, 
la crédulité la plus superstitieuse, la vanité 
la plus puérile , jointe k l’incapacité la plus 
démontrée, ne tardèrent pas k remplacer l’acti- 
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vite, la justice et la sagesse, que, dans un pre* fiu 
mier élan de ferveur, le nouveau roi s’étoit 
efforcé de déployer. Son courage se refroidit 
presqu’aussi vite que le corps de son illustre 
prédécesseur ; et la Pnisse ne tarda pas à s’apf- 
percevoir du vide immense que lajssoit cette 
ombre immortelle. j| 

• Le feu roi de Prasse , entraîné pai; son am- 
bition et par le désir d’augmenter ses domab 
nés , et de donner une base territoriale plus 
;solide à la puissance pru-ssicnne , avoit sani 
scrupule changé souvent d’alliance et d’amm, 
se liant avec la France ou l’Angleterre selon 
-les circonstances , et prêt à abanddn»er celle 
des deux puissances qui lui dévénoit iiintilo. 
Mais les dangers qu’il avoit courus pendaut Ta 
guerre de sept ans , l’avoient enfih dclairé sür 
-ses, vrais intérêts: et rinvasiori’'de 'ses'étàtsi, 
-par' les Russes et les Autrichiensr^ ainsi qiiO 
pelle de l’Hauovre par les Français*, l’avoieift 
convaincu que l’inimitié de la Frànce pouvoïc 
perdre la Prusse , tandis que l’argent de l’An- 
gleterre nejsuffisoit pas pour la feauven Aussi, 
.depuis la paix de Hubertsbourg , le but cor>- 
.staut de sa politique avoit été de sé rapprocher 
-du cabinet de Versailles et de romme l’allian- 
ee de cette cour et de 'celle de Vienne.- lit 
querelle de l’empereur avec les 'Hollandais- lui 
-avoit uu instant donné l’espoir id’y parvenir.' 
-Les prétentions de Joseph II sur la Bavière ^ 
prépareient les esprits ; M. dp^V ergéiines , ml- 
.^nistre des affaires étrangères de France , y étoit 
-fissez disposé; mais. le crédit de la'reirieMari^- 
Autoinette, çptpêcha l’effet, complet tle . oc;t>? 
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1786 résolution politique, qui auroit peut-être chah/» 
gé la chaîne des éséuemens et épargné à l’Eii* 
rope le sanglant spectacle dopt elle est au}cmrk 
d’hui le théâtre. Mais quoique la France n’îût 
pas rompu son allianee avec T Autriche les liena 
eu étoient fort reHlDhés, et depuis quelques 
années les ambassadeurs français,^ dans tous 
les paysj'^recevôieht de M. de Vergeunes l’or- 
dre, en conservant ' avec les mini-tres autri- 
chicus' l’apparence de l’intimité, de surveiller 
leurs démarches,^ de contrarier leur ambition, 
et de ratjntrrr secrètement aux ministres prus- 
«eus une confiance plus réelle. Telle étoit la 
aituatioa de» afCiirés' lorsque Prédéric-Guillaup 
me’ U 'soecédà k^bu onde, et il 'étoit nattrrèl 
de^croiToquo v’conservaht les tnêmes ministrés, 
il ràivifoit iè'ttné'ittn 'Shstlême. Mais comme U 
étoit 'foiblev'l’iutri^tte i’émpla^à'' Metitdt la po- 
lit^ue:;dan«i sa* coup/ et les* intérêts particu- 
liers ne tardèrent pis’ k perdre de vue 
l’intérêt général.' ; /j 1:' 

r;Le TJrinoB’-’îïenti', -ôtucté dtf wi', ‘i^oliiiquje 
éclairé, et: ^nérar habile ♦ airtiant'la pai 5 t,èt 
conduisant Inen la^ gUeT^e , s* attendait à Une 
grande* influence ‘ suf l’esprit» de ( sort neveti, 
-quHl âvoii soigné et son vent- ténî^dé dans l’iso- 
lement où'îe Ihissok ’là’rés^éi-ité'du fîèü roi.'Mais 
*il' neidissiafetla pas ses vues/'illhifearida trop 
proraTTteukeot d’afiTchèf' Un 'crédit: qu’il n’avoit 
pasobtenni sa’fîëité'û'^nJîhâged'pks assez ceî- 
•le du moaunqée*i'qulf craignoît d^kdt&ritplus de 
,paroftr©^aviephé? qu’il én dktràtita^ 

le befioiti. Il vouldt de là cOrifîandé* »et n’oh- 
àntqoe des égards rd’ôùoleoeMia 
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(essaire au courtisau; il. exhala 6 M> humeur » 
imprudemment , i #it • par-là s’euleva lui-même 
tout moyen de regagner le terrain qu’il ayoit 
perdu. Le dpc c]e Brunswick, inspirant d’abord 
autant d’ombra.gç à l’amour-propre du nouveau 
j:oi, fut plus mqdest^ et plus prudent-, il se mit 
en avant avec réserve , montra plus de zèle que 
de prétention, disfiimula s^s rqifsentiiucns < et 
se conserva par cette ; sagesse la^ possibilité de 
profiter d’autres, circonstances^ plus favoraliles, 
ûatçulant a^eo |-aispn que l’hoipmc- d^ talent, 
qui n’a rien rpis contre lui , est tou}o,urs appe- 
lé diins les c)fcoijfi^a^^:e.s critiques. Le duc dp 
iCrunswick, épiiHu paf sou activité et sa, valeur 
dans la guerre de sept ans , s’éçoit^ acq'i’s tine 
plus grande réputation dans la. gpçrre ,de Ba- 
vière, en se.maiptçnant 6 ans>.é|;;bçc dans le po- 
,sîe difficile dp Tropjiau contre toutes les forces 
^deireraporcur.; \ ; 

4T Son esprit et sa donceur lq.^isoiej(i$ généra,- 
.lenxent aimer;, sa politique fine et juyalç ity 
-spiroitla confiance, sa philosophie le rappro- 
chant, dos idées du siècle, lui attiroit l’estime 
jies sa.vansi' décent dans .ses plaisir.s^fécla^r^ 
•dans ses, choix, bienfaisant sans jirodigalitt^, 
-j$«^nQme sans a\faripc', en peu d’qnuqc* , avec 
-uujfevenu modique, il avoit éteint, quarante 
.iftilltous de dettes, dçnt son p^ys ^cut auf- 
ch-argé. Ses. liens de parenté avec le: roi d’An- 
.jgleterre ne l’areug] oient ppiu; en politique. Il 
.tenoit, comme le. prince Henri, au système 
ménagement pour U Ftance, Et quolqu^e i w}- 
bition, qui étoit sa passion doifonantp , lui ait 
fait deux fois commauder les a^ées dè^tâ^f s 
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1786 à combattre les Français, il est certain qne si 
Frédéric-Guillaume sMoit laissé conduire poaÉ 
lui , l’affaire du stathouderat se seroit terminée 
par négocianon , et la Prusse n’auroit pas en- 
trepris , Contre la révolutiou française , une 
guerre qu’elle soutint sans 'succès et termina 
sans gloire. ■ ' 

Le prince Henri et le duc de Brunswick »e 
trouvant écartés par la jaloüisié du roi , le' com- 
te de Hertzbert , leur ennemi , se trouva , danô 
les premiers ihomens, seul à la tête 'des affài*^ 
res, le comte Fink étant plus propre à la re- 
présentation qu’k la confiance.' Hertzbert, for- 
cé, pour maintenir son crédit, d’einbrassér un 
plan directement contraire a celui dU prince 
Henri, se KVra àd’Angletérré dveC'toute Fm- 
pétuosité 'dé' son 'ardent caractère , et ^e^ce nio- 
mcnt, comme le dit très-justeiîîent Mirabeaii%, 
( dont l’ouvrage d’ailleurs n’est qu’un îibéllé ) 
on fut à BéfHn '<tnti-frani;ais pouf être anti‘-Hénri. 
Ce chaniebleTit ‘fut promptement connu’ à Ver- 
sailles'; iuès'leéf' instant , le-cabmet français res- 
serra ses- liens avec l’Autriche, rapprocha 
dè la Bnssié,' soutint avec plus' de chaleur 'la 
cause des'patfihtes hollandois contrôle fetathOu- 
der. Et ce 'fut ainsi qu’une ‘ rivalité dé cotiitl- 
' sans , changeant la politiqüë de l’EüropOÎ ooft- 
tribda à accélérer la marche dés grands événe- 
rnens qui deriiient la bouleverser^ • ■ 

' Si le roi n’kvpit commis que Ta faute de céder 
à çette intrigde , èt s’il s’étoit totalement et 
conscafnbiëiit ^ré 11 Hérwbért,'il est piobaible 
^que;'&on' rè^ë^utoit été orageux, mais glorieuk. 
L’histowe-doifêtre impartiale-; et ôn Ooiidam- 
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nant les défauts de ce.ministre 'impérieux, vain, 1786 
emporté, tranchant et vindicatif, il faut con- 
venir qu’à un savoir profond, il joignoit des 
vues assez vastes. S'il raanqnoit de la capacité 
nécessaire pour remplir ses plans, la Prusse 
avoit assez d’hommes de talens pour les exé- 
cuter ; et, comme on le verra par la suite, le 
peu d’événeraens qui- ont jeté quelque lustre 
sur le règne de Frédéric-Guillaume , doivent 
uniquement être attribués à ce ministre. S’il- 
entreprit avec ' imprudence la révolution de 
Hollande, il la consomma avec succès et ra- 
pidité; il fit perdre à la France sa considéra- 
tion par la célérité de c.e succès; il humilia 
l’orsueil de Catherine II en rendant aux Po- 
lonais un é<dair d indépendance et de liberté; 
il sauva les Turcs d’une ruine totale en mena- 
çant la cour de Vienne d’une invasion en Bo- 
hême , tandis qu’il soulevoit contr’elle la Bel- 
gique et la Hongrie; et peut-être la chute de 
la maison d’Autriche auroit été le fruit de ses 
combinaisons hardies , si la versatilité du roi 
de Prusse ne l’avoit pas arrêté tout-à-coup au 
moment où il alloit recueillir le fruit de ses 
efforts. La même jalourie qui lui avoit donné 
le pouvoir le lui enleva; et Heitzbcjt, qui 
gouvemoit trop ouvertement, fut rapidement 
précipité de sa place par des maîtresses qu’il 
avoit bravées et des favoris qu’il avoit dédair 
gnés. Avec lui s’éclipsa l’éclat de son maître. 
Léopold reprit sa sécurité tt soniuflueuce, la 
Russie ses projets, et la cour de Berlin, qui 
étoit le centre de la politique européenne, devint 
le théâtre honteux d’intrigues subalterjjcs , de 
T. /. d 
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17 ^ pro)ets avortés, de déprédations sans objet, et 
de scènes scandaleuses , sur lesquelles nous pas- 
serons d’autant plus rapidement qu’elles appar- 
tiennent plus à la satyre qu’à, i’hi.stoire. 

Les symptômes de la foiblesse du roi furent 
promptement apperçus. A peine put-il suppor- 
ter quelque temps la contrainte qu’il s étoit 
imposée. On ne tarda pas à savoir que ses heu- 
res de travail et de retraite n’étoient réglées 
qu’en apparence , que ses jours étoient vides , 
et ses nuits consacrées à de honteuses orgies. 
Il avoit répudié sa première femme , la prin- 
cesse Elisabeth de Brunswick , pour cause d’m- 
conduite. La sagesse de la princesse de Hesse, 
sa seconde épouse , ne la mit pas à l’abri de la 
disgrâce , et si elle ne fut pas renvoyée , elle 
eut peut-être plus à souffrir par le triomphe 
public de ses rivales. Le roi avoit aimé une 
madame de Rietz , célèbre par le dérèglement 
de ses moeurs , la bassesse de son caractère , 
et l’iufamie de son mari. 11 ne put jamais rom- 
pre ce honteux lien , et prodigua les titres et 
les trésors à cette courtisane et à un fils qu’el- 
le lui donna , et dont la mort le rendit incon- 
solable. 

Devenu , malgré cette honteuse dépendance, 
ardemment épris de mademoiselle de Voss , niè- 
ce du comte Fink, il fut au moment de l’épou- 
ser, en prévint la reine , et consulta les prêtres, 
qui répondirent qu’il valoit mieux contracter 
un mariage illégal que de courir sans ces.se 
d’erreiu-s en erreurs, répon.sequi dégrade, peut- 
être , autant ceux qui la font que celui qui la 
sollicite. Cet hymen n’eut pas lieu; mademoi- 


Digitized by Google 


D P. Guillaume IL 51 _ 

selle de Voss aima mieux sacrifier sa vertu «786 
que la gloire de son amant. Mais , jîeu d’an- 
nées après, il renouvela plus complètement le 
même scandale en épousant la comtesse d’Euhofi 
conservant ainsi trois femmes légitimes et une 
maîtresse, tandis qu’il chassoit de Berlin les 
comédiennes françaises , qu’il accusoit d’y cor- 
rompre les moeurs. L’alliance de la volupté et 
de la superstition étonne constamment la rai- 
son, et se renouvelle toujours. Tandis que le 
roi étoit livré sans réserve aux charmes de ses 
maîtresses , les ilhuninés prenoient le plus grand 
empire sur son esprit ; il falloit être apôtre de 
cette secte, ou le paroître, pour gagner oa 
conserver sa faveur; et lorsque,. d’un coté, U 
traitoit froid ment et sans considération le duc 
de Brunswick, Je prince Henri, Mollendorf, 
et même Hertzberg, Schulenbourg et Fink , qui 
condui.soient ses affaires , il s’abandonnoit sans 
m'^sure aux Welners , aux Bischofswerder, aux 
princes de Dessaw et de Wurthemberg, au 
Frédéric de Brunswick, au duc de Weymar 
et à d’autres visionnaires , qui lui faisoiont ap- 
paroître Moïse et Jésus , et qui poussèrent, dit- 
on , la mystification jnsqu’au point de lui faire 
dessiner à souper la silhouette de l’ombre de 
César. 

C’est en amu-sant son imagination par ces 
prestiges , ou en l’effrayant par ces visions, que 
d’artificieux conrti.sans ménageant sa vanité, et 
profitant de ses foiblesses » s’emparoient de tout 
le crédit, sans paroître aspirer au pouvoir , et 
minoient insensiblement celui des serviteurs du 
^rand Frédéric. Bientôt on vit par-tout l’effet 
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»7W de l’influence de ces nouveaux conseillers : les 
grades furent prodigués sans discernement, les 
titres prostitués sans mesure; il' eût été dans 
peu , comme le remarque un écrivain mordant, 
plus difficile de trouver eu Prusse un homme 
qu’un noble. L’armée ne vit plus que rare- 
ment son chef, qui ne pouvoit déguiser l’en- 
nui que lui donnoient les détails militaires. 
Les recette» furent diminuées, les dépenses 
multipliées, le trésor entamé. L’intrigue abu* 
soit même de la bonté naturelle du monarque , 
pour lui faire exercer d’injustes rigueurs. La 
régie française , et Launay , son chef, avoit ren- 
du d’importans services ; elle avoit, en dix-neuf 
ans, rapporté au trésor 4a millions 500,000 
écus par-deli ses fixations ; il étoit naturel qu’el- 
le excitât des plaintes : on pouvoit , ou devoir 
soulager le peuple et réprimer des abus; mais 
on ne devoir pas punir de gens qui avoient obéi 
avec scrupule et servi avec zèle. Tous les fran- 
çais furent destitués et remplacés par hommes 
sans capacité. Cette faute en entraîna de gra- 
ves. S’Àant privé d’une aussi riche source de 
revenus, le roi adopta un projet de capitation 
qui excita le plus vifs mécontentement, et au- 
quel il tint d’abord avec opiniâtreté. Mais il 
fut enfin forcé d’y renoncer , par une lettre haiv 
die, dans laquelle les ministres d’Hertzbert, 
d’Amhim, Heinitz et Schulembourg lui tin- 
rent ce langage énergique: Cette opération 
alarme toutes les classes de vos sujets, efface 
dans leurs coeurs le titre de hien-aimé, et ^la- 
ce le courage de ceux que vous avez appelés 
à voire conseU. .Une pareille, lettre fait estimer 
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tiètix qui Tônt écrite, et donne lieu de regret- 17)16 
ter qu’un j^rince a.s.iez juste pour en profiter, 
n’ait pas uniquement donné sa confiance k de 
tels ministres. ) 

Les revenu.s du royaume étoient évalué.-) k- 
peu-près à 108 millions de France, a? millions 
d’cCus ; l’armée en coûtoit 22 , l’étatcivil 2 mil- 
lions et demi d’écus, la maison royale t mil- 
lion 200,000', les fwnsions 1 30,000. Mais s’étant 
privé de l’intelligence des français dan, s la ré- 
gie ^ et ayant renoncé k la sévère économie du* 
règne précédent i?le roi vit scs recette.s au-des- 
sous de ses' dépenses, et fut bientôt obligé, pour 
exécuter les plan.s. ambitieux de la politique- 
d’Hertzbert, d’entamer le trésor qu’avoit amas- 
sé Frédéric II , trésor, qui devoit suffire à la' 
dépense de troi.s campagnes , et as.surer * une 
influence d’autant plus réelle au . cabinet de 
Berlin ; :qu’à cette époque tous les autres gou- 
vememens de l’Europe, loin* d’avoir des épar- 
gne.*) , étoient accablé.s de dettes. Les hommes “ 
véritablement attachés au roi et k leur patrie, 
gémi.ssoient de voir Vécrouler si rapidement 
l’édifice de la gloire prussienne ;• la confiance 
diminuoit, l’inconsidération augmentbitde jour ^ 
tto jour-, ce roi paya- à 'l’empereur i' dans ce " 
moment, un'million d’écUsqu'ilavoit rèçus de' 
lai'^peaadant la guerre de'Batière; les hommes 
s«Bsi pudeur, comme Mirabeau, s’étonnoient- 
qsufll'flUt .assez dupe pour rendre oèt argent k~ 
son> èiiriemiïnaturei i les honnête.s gens étoient 
indigné»fi^’il eut été,a.ssez pou délicat pour, 
le lui emprunter. .La prodigalité de ses dons • 
aux illuminés,’ f éloignement des gens de-roé- ' 
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1786 rite , lô crédit croissant de Bischo&werder, don« 
aucun talent ne compensoit l’avidité , la mul- 
tiplicité des places .accordées aux Saxons, la 
violence du roi dans son intérieur, sa haine 
pour les gens d’esprit, sa familiarité avec les 
valets, excitoient une improbation et une in- 
quiétude générale j et si l’on se permettoit con- 
tre lui quelque censure hardie, quelque pro- 
pos léger , le monarque punissoit sévèrement 
ces indiscrétions, dont le grand Frédéric se 
contentoit de rire; tant il est vrai que rien n’est 
irritable comme la médiocrité. On ne pardon- 
ne les traits de la satyre que lorsqu’on se sent 
trop élevé pour en être atteint. Ces détails , 
■dont je n’ai fait qu’esquisser le tableau, et sur 
lesquels je ne reviendrai plus ,, étoient néces- 
saires pour mettre le lecteur à- portée de com- 
prendre beaucoup d’évéïiemens qui sans cette 
clef» seroient restés, à ses yeux, couverts d’ua 
voile impénétrable. On devineroit presque ton- 
tes les énigmes de la politique , si l’on vouloir 
d,’abord bien étudier les bonnes on mauvaises 
qualités de .ceux’ qui la dirigent: car le.s pas- 
sions Çti les fbiblesses de? gü.uvernaH.s influent 
toujours, plus sur les évéuemens que l’intérêt 
des gouvernés.' et la versatilité, la paresse et 
la vanité' de Frédéric-Guillaume II étant- coït-', 
nues, il sera plus facile d’expliquer comment' 
il abandonna les Turcs , le.s Polonais , les Lié:, 
geois, les Brabançons et les Suédois apres les 
avoir soulevés; pourquoi' il devint l’allié de 
l’Autriche, après avoir préparé sa ruine ; com- 
ment, après s’être placé ,. comme Agamemnon , 
à la tête des rois qui vouloient envahir la Fran- 
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ce, il fut le premier à abandonner la coalition, 
k faire un traité avec les révolutionnaires, dont 
il avoit iuré la dé^truction ; et comment enfin , 
après avoir partagé la Pologne , dont il avoit 
provoqué la résurrection et la liberté , il de- 
vint indifférent k tons les troubles de l’Euro- 
pe , et s’éteignit sans éclat et sans inquiétude , 
au milieu de l’incendie qu’il avoit allumé. 


C H A p' J T R E I I I. 

Formation d’un Camp de quatre-vingt mille Autri- 
- chiens en Bohême en 1787 . Projets de Catherine 
sur la Courlande. Sa déclaration sur les affaires 
de Dantzick. Conclusion du traité de commerce de 
la France et delà Russie. Rupture de celui de l'An- 
gleterre avec cette puissance. Voyage de Catheri- 
ne II en Crimée. Entrevue ave le toi de Pologne. 
Voyage de Joseph II en Crimée. Armement des 
■ Turcs et des Russes. Grieffs des deux empires. In- 
. quiétude que ce voyage inmtre en Europe. L’An^ 

^ g^terre et laPrusse conseillent la guerre aux Turcs. 

La France veut les porter à la paix. Déclaration 
j dé guerre des Turc. Trouble en Brabant. Assem- 
blée des notables en France. Fermentation en Po- 
logne. Affaires de Hollande. 

T X 

l->a cour de Russie , tranquillisée par la mort 1787 
du grand Frédéric , dont elle redoutoit le gé- 
nie, l’ambition et le ressentiment, ne tarda 
pas k donner, par ses opérations, de vives alar- 
mes à son successeur; et ses inquiétudes fu- 
rent encore augmentées par l’imagination ar- 
dente de Hertztert i qui grossissoït tout , et pré- 
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>787 toit toujours anx autres puissances ses desseini 
turbulens et ses vues gigantesques. 

, Catherine H , qui gouvernoit la Goürlaude 
par son influence, parut céder au désir que 
morftroit son tninistre favori , le prince Potem- 
~kin,, de posséder ce duché. ;Elle fit à ce sujet 
des insinuations menaçantes» dont le duc Bi- 
ren éluda l’eftét , en donnant au prince Potem- 
kin et prêtant à Frédéric-Guillaume des som- 
mes d’argent assez fortes pour lui assurer le 
désistement de l’un et la protection de l’autre. 
Le cabinet prussien, qui méditoit dès-lors le 
projet de s’approprier Dantzick , s’y préparoit, 
en gênant jf>urnelleinent le commerce de cette 
ville par de nouveaux droits de péages étaWis 
au Fahrvasser. L’impératrice de Kussie inter- 
vint dans cette contestation, et appuya les 
plaintes des Dahtzickois par des déclarations 
qui annonçoient la ferme intention de s’oppo- 
ser aux vues de la cour de Berlin. Ces légè- 
res altercations étoient encore loin de troubler 
la tranquillité générale. Mais un spectacle pom- 
peux que la vanité de Catherine voulut don- 
ner à l’Europe, réveilla dans le même instant 
tmttes les craintes, ralluma toutes les passions, 
et l’inquiétude que la Prusse en conçut, s’étant 
rapidement communiquée par elle à l’Angle- 
terre, à la Turquie et à la Suède, la guerre 
fut bientôt regardée comme inévitable , et peu 
s’en fallut que toutes les puissances de l’Eu- 
rope n’y fussent entraînées. Il est vrai que plu- 
sieurs circonstances se réunirent pour rendre* 
ce célèbre voyage de Grimée plus alarmant, 
et pour. donner quelque vraiseiubiance aux* 
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projets que l’iuquiétude des ministres prussiens 1787 
attribuoit à la Bussie. 

Catherine II, avide de gloire, enivrée par 
ses succès , et toujours occupée du soin de fai- 
re oublier , par l’éclat de son règne , la tache 
de son usurpation , avoit quelquefois manife- 
sté le désir romanesque de chasser les Turcs 
d’Europe, et de ressusciter l’empire d’Orient. 

Ses intrigues en Egypte , ses précédentes ir- 
ruptions dans le Péloponèse, le 'langage de ses 
consuls dans l’Archipel, l’éducation qn’elle 
faisoit donner à une foule de jeunes Grecs 
amen-és à Pétersbourg, le nom de Constantin 
que portoit un de ses petits-fils , la conquête de 
la Crimée, les noms antiques qu’elle avoit 
rendus à ce pays, la création d’une flotte for- 
midable à Kerson et à Sewastopol , aboient suf- 
fisamment dévoilé scs tlenseiiis secrets, qu’elle 
auroit probablement exécutés, si elle avoit eu 
autant d’argent que d’ambition , et si l’opposi- 
tion constante de la France ne lui avoit pas fait 
craindre d’échouer dans cette entreprise , et de 
compromettre témérairement , yiar cette folie , 
une puissance qui avoit jilus d’éclat que de so- 
lidité. Mais depuis peu l’Autriche, plus inté- 
ressée que toute autre puissance à s’opposer à 
ce projet, avoit paru le favoriser; et l’empe- 
reur'Joseph II, pour acheter l’alliance de Ca- 
therine et enlever cet appui à la cour de Ber- 
lin, avoit paru disposé à servir l’ambition de 
l’impératrice ; il avoit consenti k l’invasion de 
la Crimée, rt la cour de France, qui 's’y étoit 
d’abord opposée avec énergie , avoit eu la foi- 
blessc de céder aux menaces des deux cours 
impériales. 
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X787 Uu autre événement, quoi qu’étranger à tou- 
tes ces circonstances, augmenta les inquiétu- 
des de la Prusse et de l’Angleterre. Depuis qua- 
rante ans le cabine t de Ver.«ailles voyoit avec 
cliagrin le commerce du Nord exclusivement li- 
vré aux Anglais, qui couvroient la Baltique 
de leurs vaisseaux et inondoient l’empire russe 
des productions de leur industrie. Toutes les 
marchandises de France étoient portées dans 
le Nord sur des bàtimens anglais ou hollan- 
dais;, les vins de France étoient assujétis à des 
droits exhorbitans, et les marchands français 
étoient forcés d’acquitter tous les di'oits en rix- 
daJlers; tandis que les Anglais les payoient en 
mouuoie du pays, ce qui faL«oit une difteren- 
ce de douze pour cent à leur avantage. Ces 
entraves éloignoient tous nos bâtimeris de la 
Baltique; et comme la Russie fournissoit seule 
aux puis.«ances maritimes le chanvre et les ma- 
tières nécessaires à leur marine , la France 
étoit encore forcée de ne recevoir ces indispen- 
sables fournitures que par les mains trompeu- 
ses et avides de ses ennemis naturels. Tous les 
ambassadeurs français avoient consécutivement 
tenté y sans succès , de sortir d’une position si 
désavantageuse. Ségur , ministre de France , fut 
plus heureux dans ses démarches: il profita de 
l’aigreur nai,«sante qu’excitoit contre les An- 
glais l’accession du roi George comme électeur 
d’Hanovre à la ligue germanique, le rapproche- 
ment de ce prince avec la Prusse , et l’obstina- 
tion du cabinet Britannique à ne pas reconnoî- 
tre les principes, de la neutralité armée , et il 
signa, les premiers jours de l’année avec.' 
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les ministres rusæa , un traité de. commerce qui 1787 
assuroit à la France tous les arantages dont 
iusqu’alors les Anglais avoieDe exclusivement 
joui. 

Ce traité, qui empêcha le renouvellement do 
celui de l’Angleterre , ne changea rif-n , comme 
on le verra bientôt, au système politique de la 
cour de France , et à sa détermination de dé- 
fendre l’Empire Ottoman. Mais il fut autrement 
interprété par l’inquiétude des Prussiens et par 
l’aigreur des Anglais , et il fiit regardé par eux 
comme un changement de système et. oomme 
une tendance à se rapprocher des Russes et à 
abandonner les Turcs. Ce qui accrédita davan- 
tage cette opinion, fut le départ de Catherine U 
pour la Crimée , qui eut. lien quelques, jours 
après la signature du traité -, ét les alarmes re- 
doublèrent à. Londres et à Berlin, lorsqu’on y 
apprit que le prince Fotemkin i-assembloit cent 
mille hommes en Ukraine et en Crimée ; que 
le ! roi de Pologne auroit avec Catherine ur» 
enttevue près de Kiow ; et que Joseph H, qui 
devûit rejoindre cette princesse h Kerson, or-» 
donnoit un eamp de scoxante-dix mille hommes 
5nr lies frontîèros de la Silésiei, 

Comme toutes lea puissances indépendantea 
séat entr’elles dans l’^tde nature,.et par con- 
séquent presqué 'toujours en méfiance, puisqu’el- 
les n’ont point de jügea, et que le droit des gêna 
n’étant qu’un code imparfait, la force leur tient 
le plus aouvent Ik u de justice et de loix ; il exi-t 
St» une grande vérité, en politique qu’on sent 
également dam l’intériem' des pays troublés pan 
des fuetionsi c’est que chaqtw parti «^exagère 
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7»7 continuellement les torts et les vues du parti 
opposé, et que la peur, égarant sans cesse le 
jugement et rendant les explkuitions difficiles 
et les rapprochemens impossibles, chacun se 
crée des chimère pour les combattre, et finit 
par faire naître des dangers qui n’existoient 
pas. 

Ce fut précisément ce qui arriva dans cette 
circonstance : on prit des apparences pour des 
réalités, et la crainte qu’on avoit de la guerre 
la fit naître. L’inquiétude qu’excitèrent les di-? 
spositions de la Russie et de l’Autriche , et les 
préparatifs ■ du voyage de Crimée ne troublèr- 
rent pas seulement le repos Turcs, des An- 
glais et desTrussiens; l’Espagne et la France 
même, quoique moins aigries et plus' à portée 
de voir sans passions^ partagèrent ces alarmes: 
le cabinet de- Versailles ordonna* à ses agens là 
surveillance la plus activer; et :1e ' ministre de. 
France à Pétersbonrg, qui devoir suivre l’im?' 
pératrice dans* son voyage, et qui étoit mieux 
placé polir cohnoître la vérïté fut'lui-mènte 
tellement trômpé par les moUvemeis dont il étoit 
témoin, et par les avis différens dont il étoit ac- 
cablé, qu’il communiqua' ses craintes à l’an»- 
bassadenr français à Constantinople, etrdéter- 
mina la Porte à" mettre Oezakow en énit de dé- 
fense j et à rassembler, sur(le'33aïiabe,nne ar-, 
mée de'cent cinquante mille hommes, i’; 

On ia dit cent fois 'que: les plus grands évé-: 
nemens' sont produits par les plus petites cau- 
ses; cette, vérité serai éternel le , puisque tou- 
tes les affiiires de ce monde sont dirigées par» 
des homlnesV et ces hqmmésisontcon^tam-. 
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ment soumis aux foiblesscs de l’humanité, et 
tyrannisés par leurs passions. 

- Le prince Potcmkin, d’autant plu.«. envié qu’il 
étoit plus puissant, avoit trop abusé de sa fa- 
veur pour n’avoir pas d’ennemis i et les cour- 
tisans , qui n’osüient l’attaquer ouveitement , 
cherchoient sourdement à ébranler son crédit, 
il venoit de triompher, avec quelque difficul- 
té, d’une intrigue ourdie contre lui par le fa- 
vori Yermolow ; il étoit tranquille sur les vues 
de l’aide-de-'camp Moraohow , qui lui devoit 
nouvellement sa faveur. Mais il ne voyoit pas 
sans peine que Catherine II, rassasiée de gloi- 
re militaire , ne songeât plus qu’à celle de lé- 
gislateur, et il s’appercevoit avec inquiétude 
des efforts qu’on fai soit journellement pour ap- 
prendre à l’impératrice que son armée étoit 
désorganisée, ses sujets m'écouteüs» son com- 
merce sans activité, ses finances épuisées, et 
que les provinces méridionades qu’elle avoit 
conquises n’étoient que des déserts. Potemkin 
n’ignoroit pas l’art facile de tromper la vani- 
té des femmes et des rois; et, pour enlever sa 
souveraine à ses rivaux , il résolut de lui fai- 
re faire une marche triomphale dans ses nouvel- 
les possessions , certain de fasciner ses yeux par 
son charlatanisme, de l’étourdir par la rapidité 
de sa course, de l’entourer de troupes et de 
y)euples de tout pays et de toutes coùleurs, de 
l’enorgueillir par les hommages de plusieurs 
souverains, et de l’enivrer par l’éclat des pre- 
stiges dont il sauroit l’environner. 

Tel étoit le motif unique et secret de ce vo- 
yage romanesque, qui inquiéta toute l’Europe, 
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1787 et dont une guerre , presque générale , fut le 
résultat. La suite de ce récit prouvera la vé- 
rité de oette assertion , et démontrera que Ca- 
therine II ne conservoit sur la conquête de 
l’En^ire Ottoman, que des idées vagues et éloi- 
gnées; qu’elle en ajonmoit l’exécution à des 
temps plus favorables , et que loin de désirer à 
cette éjK)que une rupture, elle la redoutoit, et 
se résignoit, pour l’éviter, à des sacrifices qui 
pouvoient paroître incompatibles avec sa fieilé. 
Ce voyage, annoncé avec éclat, s’exécuta avec 
la plus grande magnificence, et rien ne fut né- 
gligé pour déguiser aux regards de l’impéra- 
trice de tristes réalités sous les plus brillantes 
apparences ; les chemins illuminés par d’innom- 
brables bûchers , pendant l’espacé de cinq cents 
lieues, faisoient presque oublier l’obscurité des 
jours , dams cette saison rigoureuse. L’obéissan- 
ce et la curiosité attiroient sur la route une 
foule de marchands appelés de toutes les pro- 
vinces , qui donnoient au pays un air de po- 
pulation, et an commerce tuié apparente acti- 
vité. Par-tout les plaintes étoient écartées , les 
hommages multipliés,, les acclamations com- 
mandées. Toutes les villes offroient^ par des 
bals et des illuminations,, le spectacle de l’alé- 
gresse. Le clergé ► craignant de- perdre ce qui 
lui restoit de revemis, ne faisoît entendre que 
la flatterie dans la chaire destinée au langage 
de la vérité; et jusqu’à Kiow, la marche de 
Catherine ne fut qu’une continuité de fêtes et 
de plaisirs. 

En entrant dans la province où commandoit 
le vieux maréchal Roumanzow , tout parut chan- 
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ger de face et prendre un aspect p! us sévère. 1787 
Potemkin, jaloux de ce célèbre général, avoit 
eu l’adresse de le laisser manquer de tout ce 
qui étoit nécessaire pour recevoir avec éclat 
sa souveraine. Les fonds de.-tinés aux répara- 
tions des bâtiraens avoient été distribués si tard, 
que Kiow n’offroit aux yeux que des mines; 
les impôts exigés avec sévérité excitoient un 
mécontentement général, les troupes .soumises 
aux ordres du maréchal n’étoient ni complètes , 
ni habillées à neuf. Le maréchal , incapable de 
dissimuler, laissa éclater contre les ])réventions 
de Catherine une humeur qu’elle n’attribuoit 
qu’à sa jalousie. Elle fut forcée , par les gla- 
ces du Borysthène , de demeurer près de trois 
mois dans ce triste pays , où son amour-propre 
n’eut d’autre dédommagement que les homma- 
ges des étrangers qui arrivèrent de toutes les 
parties de l’Europe. Enfin, elle quitta cet en- 
nuyeux séjour, mécontente de Roumanzow, s’em- 
barqua sur une flotte de galères , aussi magni- . 
fique que celle de Cléopâtre, descendit le Bo- 
rysthène , et arriva dans le gouvernement du 
prince Potemkin, au moment où la nature , em- 
bellie par le printemps, scmbloit d’accord avec 
l’adroit ministre pour lui faire oublier la tristes- 
se de Kiow, et pour répandre un charme ma- 
gique sur tous les objets qu’il alloit offrir à sa 
curiosité. En chemin elle rencontra le roi de 
Pologne, qui avoit fait illuminer la rive droi- . 
te du fleuve , et qui s’étoit efforcé de recevoir 
avec pompe une impératrice qui l’avoit cou- 
ronné , et qui devoit , quelques années plus tard, 
le précipiter du trône où elle l’ avoit placé. L’cn- 
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1787 trevue fat courte et sèche; on rc9ut froidement 
l’amant oublié , on traita avec hauteur un roi 
dont on méprisoit la foiblesse ; et Stanislas- Au- 
giiste n’ayant obtenu que des promesses vagues 
de protection , et l’ordre du départ de quelques 
régimens russes qui tyrannisoient son pays , cou- 
rut au-devant de l’empereur Joseph , pour lui 
exposer les craintes qu’il avoir d’un nouveau 
partage. L’empereur le rassura par une promes- 
se solemnelle , qui fut bientôt après violée par 
un de ses successeurs. 

Tandis que l’impératrice avançoit vers le 
Midi, les inquiétudes qu’excitoit son voyage 
alloient toujours en croissant. La convention 
conclue entre la B ussie et la Porte , par l’entre- 
mise des deux ambassadeurs français, n’étoit 
pas loyalement exécutée. LesTurcs continuoient 
à soutenir les Lesghis. Les Russes, pour punir 
lesTartares, les avoient poursuivis jusque dans 
le Cuban. Potemkin avoir ordonné au ministre 
russe Bulgakow de prendre un ton menaçant 
pour faire exécuter la convention. Bulgakow 
avoir obéi a cet ordre «ans en prévenir Choi- 
seul-Gouffier ; et les Turcs , ignorant cette ré- 
ticf'nce, aigris par les ministres de Prusse et 
d’Angleterre, et effrayés par l’approche de 
l’impératrice, croyoient que la France avoit 
fait non seulement un traité de commerce, mais 
un traité d’alliance avec la B ussie, et qu’elle 
étoit d’accord avec cette puissance pour con- 
sommer la ruine de l’Empire Ottoman. I^e grand 
vi'ir pressa Choiseul de s’expliquer cathégori- 
qu^ment, et le ministe Ségur en étant instruit, 
déclara foi*mellemi nt a la cour de Russie , que 
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le roi de France ne pouvoit voir avec indiffc- i 
rence l’inexécution d’un arrangement fait par 
son intervention , et qu’il en attribueroit la rup- 
ture au cabinet russe, si Bulgakow uecommu- 
niquoit pas franchement à Choiseul toutes scs 
démarches , et les griefs dont se plaignoit la 
cour de Russie. L’Impératrice , d’après une dé- 
claration aussi précise, s’empressa de donner 
la satisfaction demandée , reprocha à Potem- 
kin sa précipitation , et envoya à Bulgakow 
l’ordre de tout communiquer à l’ambassadeur 
de France , et de se concerter avec lui sur tous 
les moyens propres à conserver la paix. Le cour- 
rier qui portoit ces dépêches et celles du mi- 
nistre de France , fut attaqué près d’ Andrino- 
ple, et tué par des brigands; et cet accident 
imprévu eut les suites les plus graves : Choiseul 
ne recevant point à temps de réponse , et pres- 
sé par les Turcs de s’expliquer, eonseilla au 
grand visir de se préparer à la guerre , et de 
rendre son armement plus formidable ; il envoya 
même des officiers, des ingénieurs et des na- 
vires français à Oezakow. Bulgakow continua,, 
de .son côté , .«es menaces ; et le ministre de 
Prusse', excité par Ainsley , ambassadeur d’An- 
gleterre , augmenta à tel point les alarmes et 
l’inquiétude du divan , que dès ce moment tout 
se di.sposa k une rupture presqu’inévitable. 

Tandis que cette animosité faisoit des pro- 
grès si rapides , l’empereur Jose])h II, quiétoit 
venu au-devant de Catherine k Catherinoslaw , 
accompagnoit cette princesse k Kerson et en 
Crimée, et ce courtisan couronné cnivroit d’or- 
gueil l’impératrice par les éloges qu’il prodi- 
T. /. e 
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1787 guoit politiquement anx colonies nouvelles » 
aux travaux* aux créations navales du prince 
Potemkin , quoiqu’il en vit parfaitement et le 
charlatanisme et le peu de solidité- Au moment 
où les deux souverains, parcourant la Tarta- 
rie , ne s’occupoient que de fêtes et de plai- 
sirs, Bulgakow et l’internonce impérial Her- 
bert, arrivant de Constantinople, apprirent à 
Catherine que la Prusse et l’Angleterre entraï- 
noient la Porte à la guerre: et Joseph II fut 
en même temps informé que les provinces Bel- 
giques se révoltoient contre lui , et que la Prus- 
se fomentoit secrètement cette insurrection. 
Le ministre de France , profitant de cette cir- 
constance , en fit facilement sentir le danger 
à l’empereur; et, lui laissant entrevoir que la 
France , intéressée à la conservation de l’Em- 
pire Ottoman , pourroit se joindre à la Prusse 
pour en empêcher la ruine , il décida prompte- 
ment ce prince à l’assurer que non seulement 
il ne consentiroit jamais à la destruction des 
Turcs , dont il sentoit tout le danger pour lui- 
même, mais qu’il cesseroit même d’entretenir 
l’impératrice dans l’espoir de ressusciter les ré- 
publiques grecques , car ce projet philosophi- 
que et républicain étoit entré dans la tête des 
deux plus ,puissans despotes de l’Europe. Ce 
fait est aussi certain qu’il peut paroître singu- 
lier , et il doit prouver à quel point les idées 
du siècle , et 1’ esprit de- liberté avoient fait de 
progrès, même dans les têtes, qui dévoient le 
plus en redouter l’explosion. 

Presque tous les politiques de l’Europe fii- 
. rent trompés dans cette circonstance, et la plu- 
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part d’entr’eux persistent encore dans la même 1787 
erreur: ils croient que la guerre qui survint 
peu de temps après, fut le fruit de l’ambition 
des deux cours impériales qui, pendant leur 
voyage , étoient convenues de consommer la 
ruine de l’Empire Ottoman ; mais il est cer- 
tain que l’empereur Joseph ne la vouloir pas, 
qu’il étoit effrayé des troubles du Brabant , et 
craignoit , si la rupture éclatoit , ou de perdre 
l’alliance de la Russie , s’il ne la secondoit 
pas , ou d’être attaqué par la Prusse , s’il joi- 
gnoit ses armes à celles de l’impératrice. Ca- 
therine U , de son côté , voyant les embarras 
de son allié , prévoyant une diversion du côté 
de la Suède et de la Prasse , et voyant son pro- 
pre pays désolé par une famine générale , ajour- 
noit nécessairement ses projets de conquêtes , 
et redoutoit franchement la guerre. Aussi , son 
ministre Bulgakow et l’internonce antiichien 
Herbert convinrent à Sewastopol, avec le mi- 
nistre français Ségur , d’un nouveau plan de 
conciliation par lequel la Russie se relâchoit . 
de toutes ses prétentions, et acqixiesçoit k tou- 
tes les demandes de la Porte. Herbert et Bul- 
gakow partirent pour Constantinople avec ce 
p^ande pacification, qui fut envoyé et approu- 
vé k Versailles. L’empereur se sépara de l’im- 
pératrice pour retourner k Vienne ; Catheri- 
ne revint k Pétersbourg, et chacun crut que le 
calme alloit être rétabli plus solidement que 
jamais. Mais le cabinet britannique ne tarda 
pas k détruire ces espérances , et le gouverne- 
ment prussien, dirigé par son influence, se- 
conda ses démarches avec trop de succès. 
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■1787 Taudis que Ghoiseul travailloit U rétablir 
runion entre les Busses et les Turcs, les mi- 
nistres anglais et prussiens représentèrent au 
grand visir, qu’ayant fait faire .de grandes dé- 
penses pour rassembler une armée, il seroit 
perdu , si ces dépenses deveuoient inutiles ; 
que les cours impériales , qui le tromjioient , 
n’attendoient q^ic le licenciement des troupes 
du grand-seigneur pour l’attaquer ; que le mo- 
ment étoit favorable pour se venger de l’ambi- 
tion des Ku-sses, puisque l’empereur étoit oc- 
cupé par des troubles dans ses états, et que 
l’Empire russe, qui manquoit d’argent, étoit 
en proie à la plus affreu.se famine. Le roi de 
Pru.sse promettoit de contenir l’empereur , l’An- 
gleterre, d’armer la Suède i on excitoit les Po- 
lonais à secouer le joug moscovite, et si la 
France abandonnoit ses anciens alliés , au moins 
on n’avoit rien k craindre d’elle y puisque son 
gouvernement, embarassé par le dé-ordre de 
ses finances, avoit montré, en convoquant les 
notables, l’impuissance on il étoit de se mêler 
des affaires des autres. Par cette politique adroi- 
te , le comte Hertzbert trouvoit k-la-fois le mo- 
yen et de multiplier les embarras de l’empe- 
reur, et de punir la Eu«sie d’avoir quitté l’al- 
liance de son maître-, et les Anglais .se persûa- 
doient que la France se trouveroit forcée , en 
cas de rupture , ou de renoncer aux avantages 
de son traité avec la Russie, .si elle soutenoit 
les Turcs, ou de perdre son influence dans 
le Levant, si elle les abandonnoit. Ce systè- 
me et ce langage machiavélique réussirent com- 
plètement : Te divan encouragé par les espéran- 
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ces qu’on lui faisoit concevoir, et par l’appui 1787 
qu’on lui uffroit, loin d’accepter le plan pro- 
posé, haussa ses prétentions, et fit proposer 
par Choiseul-Goufiier , à la cour de Péters- 
büurg, un autre plan de conciliation dont le’s 
articles étoieni de nature à révolter une vani- 
té moins irritable qne celle de Catherine. Cet- 
te princesse reçut ces nouvelles propositions 
peu de jours après son retour à Pétcrsbourg , et 
elle craignoit tellement une rupture dans la po- 
sition où elle se trou voit , qu’à la grande surpri- . 
se du ministre de France, elle acquiesça, sans 
hésiter, à toutes les propositions du divan. Le 
ministre français alloit expédier un courrier à 
Constantinople pour y porter cette nouvelle 
imprévue, lorsqu’on apprit que le grand- sei- 
gneur, sans attendre cette réponse, avoit fait 
mettre le ministre russe aux sept Tours, et ve- 
noit de déclarer la guerre à la Russie. Ce fut 
ainsi que cessa le calme passager dont avoit 
joui l’Europe ; et l’on verra bientôt comment 
ce feu, qui s’alluma dans l’Orient, s’étendit 
de proche en proche , et finit par entraîner un 
désordre presque universel. 

A peine la guerre fut-elle déclarée , que cha- 
que puissance songea à la part qu’il lui con-_ 
veuoit d’y prendre. 

La France et l’Espagne ne voulant ni ap- 
puyer l’agression des Turcs, ni laisser com- 
pléter leur destruction, se décidèrent à rester 
neutres , et employèrent tous leurs soins à ter- 
miner la guerre par leur méditation. L’empe-, 
reur, qui vouloir éviter de remplir ses ’enga- 
gemons , seconda les cftoits pacifiques de ces’ 
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1787 deux puissances, et ne se décida à combattre, 
que lorsqu’il eut épuisé , sans succès , tous les 
moyens conciliatoires. La' Pologne profita de 
la circonstance pour se préparer à recouvrer 
son indépendance. Le roi de Suède , affectant 
une inquiétude sans fondement , feignit de crain- 
dre d’être attaqué pour justifier l’agression qu’il 
méditoit; et l’Angleterre, ainsi que la Prusse, 
enflammant le courage des Turcs, réveillant 
les espérances delà Pologne , aiguillonnant l’am- 
bition de la cour de Suède , fomentant les trou- 
bles du Brabant , trompant la loyauté de l’Espa- 
gne , et appuyant les prétentions du Stathouder 
contre les états de l’Hollande , firent de toute 
l’Europe , en peu de temps , un vaste champ 
d’intrigues,. de discorde et de carnage. 

Il faut actuellement quitter l’Orient , et tour- 
ner nos regards vers la Hollande, où se pré- 
paroit une révolution dont les chances diver- 
ses et la rapidité n’ont que trop influé sur les 
événemens qui l’ont suivie , puisqu’elle enflam- 
ma par tout le ressentiment des amis de la li- 
berté, et trompa les gouvememens absolus , en, 
leur persuadant que les mêmes 'moyens pour-, 
roient par tout réussir avec la même' fiicilité. 


CHAPITRE IV. 

Révolution de Hollande. 

Les provinces-Unies ont été toujours alternati- 
vement citées par les amis du gouvernement ab* 
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flolu et par ceux de la liberté pour servir d’appui 1787 
à leurs difTérens systèmes ; et les partisans de 
l’autorité ont trouvé dans les troubles fréquens 
de ce pays . dans la foiblesse de son gouverne- 
ment , lorsqu’il s’étoit privé d’un chef, dans sa 
gloire, lorsque les princes d’Orange l’ont sau- 
vé par leurs talens et illustré par leurs victoi- 
res, de nombreux argumens pour prouver le 
danger de la dissémination des pouvoirs et la 
nécessité de leur concentration dans les mains 
d’un seul homme. Les républicains ont opposé 
à ces raisonnemcns le tableau du malheur et 
de l’obscurité de ces provinces sous la domi- 
nation espagnole , et celui de leur éclat et de 
leur prospérité depuis la conquête de leur in- 
dépendance Jamais en effet , disent-ils , en au- 
cun temps, ni dans aucun lieu, la liberté ne 
déploya plus rapidement sa force , et ne fît 
mieux sentir sa magie. L’Espagne étoit la puis- 
sance la plus redoutable de l’Europe , et ses 
armes étoient soutenues par les foudres du Va- 
tican. Les habitans , pauvres et foibles , d’une 
petite contrée , osent témérairement combattre 
les rois , les papes , l’Océan ; leur pauvreté et 
leur audace triomphent à-la-fois de tous ces en- 
nemis. Leur religion est changée , leur indé- 
pendance reconnue , leur pays est à l’abri des 
efforts de la mer , leur marine rivalise celle 
de l’Angleterre et de la France , et leur sol , . 
infertile , devient , par l’industrie des hommes 
qui l’habitent, le centre de la navigation de 
l’Europe et le dépôt commercial des richesses 
de l’univers. 

Ces deux tableaux sont également fidèles , 


2^ 'H I s T O f R E - 

1787 et pourroient également servir à faire connoî- 
tte la vérité, si l’esprit de parti n’étoit pas 
aveugle par sa nature, et s’il écoutoit la rai- 
son éternelle, qui dit que tous les excès sont 
pareillement dangereux; que la liberté sans 
bornes est aussi foible que l’autorité sans limi- 
tes; que l’anarcliie et le despotisme avilissent 
également l’espèce humaine, dont ils anéan- 
tissent les talens et la dignité; que l’énergie , 
qui donne la liberté, ne seroit que funeste, 
si elle étoit privée de la sagesse qui la con- 
serve , et que la balance bien établie des pou- 
voirs peut seule donner une base solide au 
bonheur d’une nation , en garantissant à-la-fois 
les hommes et leurs propriétés et des dangers 
de là tyrannie et des calamités de la licence. 

Dans tous les temps les mêmes causes pro- 
duiront toujours les mêmes efièts. L’amour de 
la liberté , bien ou mal réglé, exhaltant les- 
esprits , et déployant toutes les facultés des 
hommes , doit par-tout multiplier les forces ; 
et les Hollandais, peu nombreux et sans ar- 
gent , dès qu’ils ont voulu être libres , ont 
été belliqueux, commerçans et riches. L’ex- 
cès de l’amour de l’indépendance produit le 
désordre, affuiblit les forces qu’il use à for- 
ce de tendre. Aussi, les états-généraux di- 
visés, virent souvent leur pays en proie aux 
discordes intestines et envahi par leurs enne- 
mis. Les malheurs de l’anarchie font sentir la 
nécessité de l’ordre ; les grandes crises appel- 
lent les grands talens , et l’on vit , par cette 
raison , les Bataves reprendre un premier ma- 
gistrat , soumettre leurs armées aux ordres d’un 
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capitaine-géuéral , et rétablir leurs afikires par 17*7 
cette utile concentration de pouvoirs. 

n est dans la nature de la plupart des hom- 
mes de chercher à augmenter leur puissance 
et Id’en abuser. Les princes d’Orange furent 
tous ambitieux ; et faisant oublier , par le mé- 
contentement qu’ils excitoient , la reconnois- 
sance qu’ils avoient inspirée , ils rendirent moins 
solide l’autorité qu’ils vouloient trop étendre, 
et ils furent plusieurs fois forcés de descendre 
au rang de simples citoyens , pour avoir vou-. 
lu s’élever au-dessus des loix. Telles sont les 
causes constantes et claires des orages qui ont 
successivement éclaté dans ce pays. Et en ob- 
^servant sans passion les événemens de la ré- 
volution dont nous allons parler , on verra évi- 
demment que sa naissance incertaine , ses pro- 
grès tumultueux et sa fin rapide, ne peuvent/ 
être attribués qu’au défaut de balance des pou- 
voirs , à l’ambition des chefs , à la division des 
magistrats et à la licence du peuple. 

La république étoit mal constituée. Sept pro-^ 
vinces indépendantes pôtir leur régime inté- 
rieur, et réunies seulemeut pour la paix, la.* 
guerre et les alliances, formoient uii faisceau . 
trop peu solide. Le Brabant, la Flandre, leû 
pays de la Généralité sans représentation, plu-, 
sieurs ville.s privées des droits dont leur pau- 
vreté primitive les avoient eniiæché de jouir 
le plat pays , sans autre appui que l’ordre éques- 
tre qui avoir souvent de.s intérêts opposés au 
sien , l’existence politique trop incertaine des 
Stathouders , qui avoient trop peu de pouvoir 
par les loix , et trop d’influence par le fait ,v • 
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r entretenbient dans l’intérieur de l’état des sour- 
ces continuelles de troubles , et ofFroient aux 
étrangers des moyens toujours faciles d’y se- 
mer la discorde » pour y établir leur prépon- 
dérance. 

Après l’abolition du Stathoudérat par le cé- 
lèbre et infortuné de Witt, lorsque Guillau- 
me III eut été rappelé pour délivrer la Hollan- 
de des armes de Louis XIV , ce prince , pro- 
fitant de l’euthousiasme qu’il excitoit, enleva 
le droit d’élection à trois provinces, sous le 
prétexte de les punir , et accrut à leurs dépens 
sou pouvoir par le réglement de 1674. Ce ré- 
glement et le droit de disposer du mouvement 
des troupes à son gré pour une campagne» 
étoient des preuves d’une confiance nécessi- 
té par les circonstances, et qui devoit ces- 
ser avec elles. Mais les princes d’Orauge ne 
voulurent jamais , depuis , se dessaisir de ces 
droits ; et développant , par cette prétention » 
le désir d’éterniser leur dictature , ils éternisè- 
rent aussi la division que ce débat devoit na- 
turellement exciter entre les amis de la répu- 
blique et son premier magistrat. Une nouvel- 
le abolition du Stathoudérat , en fut la suite. 
La guerre de 1741 » les succès des ennemis et 
la foiblesse de la constitution , firent encore 
sentir la nécessité d’un chef. En 1748, on ré- 
tablit le Stathoudérat dans la personne de Guil- 
laume IV. On le rendit héréditaire pour sa fa- 
mille, et on le remit en possession de tous les 
privilèges de ses prédécesseurs , en se servant 
de formules également insuffisantes pour assu- 
rer la liberté du peuple , et pour satisfaire l’am- 
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bition du prince. Les mêmes causes de mé- 1787 
fiance subsistoient et le calme ne pouvoit 
pas être solide. La lassitude de la nation et 
la sagesse.de Guillaume IV le prolongèrent; 
mais ce feu mal éteint , rallumé par la guer- 
re de 1778, entre la France et l’Angleterre , 
et entretenu par les intrigues de ces deux puis- 
sances , éclata enfin en 1786 avec force, sous 
le gouvernement de Guillaume V , qui mon- 
troit toute l’ambition de ses ancêtres, sans 
avoir hérité de leurs talens. 

Lorsqu’un prince est détrôné les âmes sen- 
sibles , qui ont en honteur tout bouleversement, 
le plaignent et condamnent ses ennemis. Les 
hommes envieux et médiocres, qui l’auroient 
flatté dans sa grandeur , l’insultent dans son 
infortune. L'historien doit observer les causes 
de sa chute, et le juger comme la postérité; 
mais on doit convenir ( et l’expérience le prou- 
ve ) qu’un gouvernement légal , anciennement 
établi , n’est jamais renversé que par ses pro- 
pres fautes : il faut même , avant de succom- 
ber , qu’il en ait commis de très- graves, car 
l’autorité dont il est revêtu lui donne des 
moyens sans nombre de prévenir la révolte 
ou de la réprimer ; et dans ce genre de guerre 
seul , la défense est beaucoup plus facile que 
l’attaque. 

Si l’on étudie avec quelque soin le caractè- 
re des princes qui ont perdu leur pouvoir par. 
des révolutions, ou y remarquera constam- 
ment la fierté mal-adroite qui irrite , la demi- 
énergie qui provoque l’ insurrection , la foi- 
blesse qui la fait réussir, et la disposition à 
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1787 la vengeance qui détruit tout moyen de con- 
ciliation, en enlevant tout espoir de tranquil- 
lité. Ce mélange de hauteur , de colère et de 
foiblesse, composoit, comme on le verra bien- 
tôt, le caractère de Guillaume V et de la 
princesse d’Orange, soeur de Frédéric-Guil- 
laume II-, et leurs fausses démarches , effets 
inévitables de ce défauts , irritant progres.sive- 
m eut un peuple flegmatique et difficile à émou- 
voir , leur attirèrent tou.s les malheurs dont ils 
furent accablés , et dont les armes prussiennes 
fie les délivrèrent que momentanément. 

Les princes de Nassau avoient tous facile- 
ment senti qu’inspirant un juste ombrage aux 
amis de la liberté, par leur richesse et leur 
pouvoir, ils dévoient employer leur puissance 
à assurer la tranquillité de leur pays , à aug- 
menter la prospérité commerciale de la Ré- 
publique et à faire respecter ses armes. La 
création du Stathoudérat u’avoit que cet uni- 
que objet; et tout capitaine-géueral de voit s’en- 
vironner de gloire pour se faire pardonner son 
élévation. Les prédécesseurs de Guillaume V - 
avoient parfaitement connu cette vérité; et 
l’éclat, qu’ils répandoient sur la République’ 
avoit imposé silence aux ennémis de leur au- 
torité. Le nouveau Stathouder perdit de vue* 
cet objet capital; et aveuglé par une politi- 
que étroite , il sacrifia l’ambition de la gloire 
qui l’auroit fait aimer , à celle du pouvoir qui le 
fit haïr. Peu de mots sufliront pour faire oon- * 
noître ce nouveau système et pour en dévoi- 
ler toutes les conséquences. 

La République, foüïle sur le continent',' 
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mais puissante par ses colonies et par son coin- i?»? 
merce , sentoit depuis long-temps que , placée 
entre la France et l’Angleterre , et victime de 
la part qu’elle prenoit à leurs débats, son vé- 
ritable intérêt étoit de garder la neutralité, et 
de ne prendre les armes que contre ceux qui 
voudroient absolument l’y forcer. Mais le seul 
moyen de conserver sa richesse et de faire res- . 
pecter sa neutralité, étoit d’entretenir une ma- 
' ri ne formidable et d’y appliquer toutes ses fa- 

I cultés. La France , gouvernée par un roi pa- 
cifique, ne contrarioit point cette disposition 
' nationale , et désiroit même que la marine hol- 
' landaise fût assez puissante pour enlever aux 

■ Anglais l’espoir orgueilleux de la domination 

I des mers. La France n’étant plus conquérante , 
l’armée de terre nedevenoit qu’un objet secon- 

• daire dont la force , toujours menaçante pour 

• la liberté , devoit plutôt être diminuée qu’aug- 
^ montée. Telle étoit sur ce point l’opinion des 

• Hollandais; les vues du prince sur cet objet se 
i trouvèrent diamétralement opposées à celles de 
' sa nation. La marine étoit nécessaire à la Ré- 
t publique , mais inutile au pouvoir du capitai- 
3 ne-général ; il la négligea, et même ilfutsoup- 
' çonné de vouloir la sacrifier. L’armée de ter- 
) rc, inutile à la République, ofFroit à son chef 

• tous les moyens d’accroître son autorité.; elle 
devint l’unique objet de ses soins: et comme 
l’Angleterre, ennemie naturelle de toute puis- 
sance maritime , .entroit parfaitement dans les 
vues du prince , il en résulta naturellement que 
Guillaume V devint l’ennemi pa.s.sionné des 
Français , et se mit dans la dépendance du ca- 
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17B7 binet britannique , tandis que sa nation s’aigris- 
soit de jour en jour contre l’Angleterre et se 
rapprochoit de la France. 

&ir ces entrefaites , la guerre se déclara en- 
tre la France et l’Angleterre; les Etats-géné- 
ranx manifestèrent la sage et ferme volonté de 
garder la neutralité. Le gouvernement anglais, 
se croyant sûr de la complaisance et de l’ina- 
ctivité du prince d’Orange , s’empara des vais- 
seaux hollandais au mépris du droit des gens, 
et ne reçut aucunes représailles pour cette in- 
sulte. Les Etats-généraux s’adressèrent à Ca- 
therine II , qui s’étoit mise à la tête d’une li- 
gue maritime dans le Nord, pour faire respe- 
cter les pavillons neutres par les puissances 
belligérantes. Le Stathouder , ne pouvant s’op- 
poser à une mesure si sage , envoya en Rus- 
sie l’ambassadeur le moins capable de condui- 
re une négociation , et le plus propre à la fai- 
re échouer; mais celle dont il ^oit chargé 
étoit si facile, que malgré toutes les lenteurs 
et tontes les gaucheries de l’ambassadeur , l’ac- 
cession à la neutralité armée fut signée , au 
grand déplaisir du, prince et de l’Angleterre. 
Dès que cette puissance apprit la signature de 
ce traité i elle déclara la gnerre à la Républi- 
que , et le Stathouder sèMt forcé de s’unir aux 
Français qu’il détesttJif i et de combattre l’An- 
gleterre qu’il 'regardoit comme son appui. 

■ Ce fiit alors qu’oubliant les maximes de ses 
prédéce^eurs , et le rôle qu’il lui Convenoit 
de jouer , loin de déployer une activité glo- 
rieuse, il fît paroître une négligence coupa- 
ble. Sourd aux cris du peuple hollandais et pré- 
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tant une oreille complaisante à ses ennemis, 1787 
abandonnant l’honneur de son pavillon , et se 
laissant soupçonner de complicité avec la puis- 
sance qui vouloir l’avilir , il perdit la confian- 
ce de son pays et enflamma l’indignation des 
amis delà liberté qui ne souffroient un chef que 
lorsqu’il leur sembloit nécessaire à la gloire et à 
la sûreté de la République. Les esprits ardens, 
les hommes ambitieux, les têtes factieuses qui 
se trouvent par-tout , comme les vents prêts à 
briser un vaisseau mal gouverné, profitèrent 
avidement des prétextes que leur donnoit la 
conduite de la cour stathoudériemie; et chaque 
jour le prince aigri , et incapable de dissimu- 
ler, fournissoit de nouveaux alimensà leur hai- 
ne et nouveaux motifs à leurs plaintes. 11 fut 
accusé d’avoir donné des ordres pour empê- 
cher la réunion du peu de forces que la Ré- 
publique avoit en mer. Zoutmann et Kinsberg, 
n’écoutant que leur zèle et désobéis.>.aut à leurs 
instructions , se réunirent et battirent les An- 
glais. Ce combat de Doggerbank excita tout 
à la fois et l’enthousiasme des Hollandais, et 
leur ressentiment contre le Statliouder, assez 
peu politique pour mal accueillir les vain- 
queurs, et pour laisser percer l’humeur que 
lui causoit ce triomphe national. Il ne donna 
plus, pendant la guerre, aux escadres de la 
République d’autre occasion de cueillir des 
lauriers; la paix se fît en 17^3 • les Etats- 
généraux aigris contre l’Angleterre, et ne com- 
ptant que sur l’appui de la Franche qui termi- 
na encore , à ses frais , une contestation surve- 
nue entre l’empeteur Joseph et la République, 
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1787 conclurent avec Louis XVI une alliance qui 
mit le comble à l’exaspérarion du prince , dont 
tout le plan politique étoit déjoué. 

• La fermentation que sa conduite avoit fait 
naître ne tarda pas à éclater. Non content des 
privilèges de ses prédécesseurs , il avoit voulu 
les étendre en écrivant des lettres pour influen- 
cer l’élection des magistrats des villes et des 
députés aux Etats; il espéroit que cet usage 
se convertiroit en droit , et que par ce moyen , 
réunissant la puissance législative au pouvoir 
exécutif, son autorité n’auroit plus de borne.s; 
mais c’étoit à la fois se démasquer trop ouver- 
tement et trop mal choisir le temps pour une 
pareille innovation . Jamais les esprits n’y 
avoicnt été moins disposés ; et le parti des pa- 
triotes , échauffé par le mécontentement nati o- 
nal , et soutenu par le gouvernement français , 
répondit kces attaques, en en formant lui-mê- 
me contre les abus de l’autorité stathoudé tien- 
ne. L’abolition du privilège que s’attribuoit le 
prince , de passer seul par la porte du nord du 
palais pour se rendre à la salle des Etats , fut 
le foible commencement de cette grande que- 
relle. Au lieu de cédt;r sagement sur ce point 
frivole, ou de négocier, le prince voulut exci- 
ter une émeute contre le député Gislaer qui , 
le premier, avoit osé franchir ce passage. 

L’émeute fut appaisée , et il en résulta ce 
qui arrive toujours dans les troubles civils : 
un complot qui échoue accroît la force du par- 
ti contre lequel il est tramé. Les Etats de Hol- 
lande irrités , usant de leur droit de souverai- 
neté, donnèrent à' un comité de commande- 
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ment immédiat de la place. Le prince pouvoit i 7K7 
encore négocier: le parti patriote, peu d’ac- 
cord sur ce qu’il vouloit faire, incertain de 
la majorité, n’ayant à opposer que des milices 
bourgeoises aux troupes réglées du Stathouder, 
et craignant l’or de l’Angleterre et le ressen- 
timent de la Prusse , n’auroit pas été taché de 
trouver quelques moyens de conciliation, et il 
offroit même le partage du commandement en- 
tre le civil et le militaire. Mais la vanité du 
Stathouder et de la Princesse éloignèrent bien- 
tôt toute possibilité d’accommodement , et ou- 
bliant qu’il étoit le premier sujet de la répu- 
blique , il parla avec la hauteur d’un monar- 
que absolu dont on méconnoît l’autorité. 

S’il eût respecté les formes républicaines , en 
voulant défendre se,s prérogative , même les ping 
contestées, il'paroît certain que le parti anti- 
stathoudérien u’auroit jamais pu obtenir le suc-r 
eès et l’accroissement rapide que lui valurent 
œs fausses démarches. En tout pays, les hom‘ 
mes qui veulent remuer sont toujoutg en mino; 
Hté; la majorité veut l’ordce et la paix; ellA 
supporte longîTtemps l’injustice pour conserver 
sa tranquillitéi et il faut que le gouvernement 
fournisse beaucoup de prétextes, par ses fau- 
tes, au parti •insurgent, pour qu’il pui.sse en- 
flammer les esprits de cette majorité paisible. 

Dès que le prince d’Orange déploya les pré- 
tentions d’un roi, les états de diverse* provin- 
ces lui oppasèrent la fierté républicaine; on 
se souleva de i toutes parts contre cette hauteur 
im politique ^ et on chercha à se dégager d’une 
influence abusive dont il dévoiloit lui-même le 
r. I. s 
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787 danger. A Utrecht , on changea tous les Magis- 
trats*, les ordres Privilégiés seuls se rallièrent au 
parti du Prince. Dans plusieurs villes de Guel- 
dre , d’Over'^Yssel , de Zélande , de Groningue » 
et d%ns toute la Hollande , on annulla le ré- 
glement de 167 . 4 * et le droit de patente, qui 
n'avoient donné aux capitaines généraux qu’une 
autorité précaire, et que ceux-ci avoieut vou- 
lu rendre permanente. 

• t,e Stathouder , au lieu de négocier’ sur 
ces réclamations , en se servant de la majorité 
qu’il conservoit aux Etats-généraux, pour balan- 
cer celle que ses ennemis avoient acquise dans 
plusieurs Etats provinciaux , voulut réprimer 
par un édit, la liberté de lai presse-, et dictant 
aux Etats illégaux et incomplets d’Utredit, 
qui siégeoient à Amersfbrt, près de lui , les 
ordres qu’il vouioit exécuter, il envoya des 
troupes pour soumettre les villes d’Hattem et 
d’Elbourg à son’ obéissance. Cet acte de vio- 
lence révolta tous les républicains ; tous les 
habitans des deux villes attaquées, vieillards» 
fbmmes et enfans, abandonnant leurs foyers 
pour conserver leur liberté j ne laissèrent qu’un 
désert au vainqueur , et répandirent par tout la. 
consternation et la fureur qui loi succéda. 

Cet événement fut le signal dé la guerre 
civile, que désiroient également, et les An- 
glais qui ne pouvodent souffrir; que la Répu- 
blique fut tranquille ‘et heureuse sous la pro» 
tection de la France, et ; les. patriotes ardens» 
qui; cachant leurs vues sons le prétexte d’une 
simple défense de leurs droits,' ne tendoit en 
ffTet qu’U l’entiere abolition du StathoudéiU^, 
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L’attaque dirigée contre Hattem et Elbourg 1787 
produisit à la Haye la plus vive fermentation: 
les Etats de Hollande menacèrent le Prince de 
le priver de toutes ses charges, s’il ne cessoit 
les hostilités. Il répondit par une excuse dé- 
risoire , prétendant n'avoir fait qu’exécuter ce 
qu’il avoit dicté lui-même aux Etats d’Amerfort. 

Les patriotes irrités procédoientàla suspension 
de tous ses pouvoirs ; le feu du mécontentement 
gagnant avec rapidité presque toutes les pro- 
vinces, la plus complète révolution alloit en 
être la suite inévitable, lorsque la mort du 
grand Frédéric changea subitement la face des 
affaires, et vint offrir au prince d’Orange un 
appui dont la sage politique de ce grand roi 
l’auroit toujours privé. 

Etant malade, il avoit chargé le duc de 
Brunswick, à la lin de 1785, de dire a la Far 
yette i^ui étoit encore à Berlin î que son inten- 
tion n étoit point de soutenir l’influence des 
Anglais en Hollande; qu’il pouvoir assurer le 
cabinet des Versailles que ses prétentions se 
bornoient à vouloir qu’on conservât une place 
honorable an Stathouder et à ses enfans, et 
• qu’il ne prendroit point de part à cette que- 
relle , si la France ne vouloir pas l’abolition 
du Stathoudérat. M. deVergennes rassura sur 
ce point complètement la cour de Berlin. Mais 
Frédéric-Guillaume , plus sensible aux intérêts 
de la princesse d’Orange sa soeur , qu’aux iii- 
térêts de son royaume , et excité par le comte 
de Hertzberg qui seoondoit les vues de l’An- 
gleterre, parce que le prinee Henri inclinoit 
pour la France , envoya à la Haye le comte de 
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787 Goertz » politique instruit , mais ardent , avec 
des instructions plus propres à embraser les 
esprits qu’à les appaiser. Médiateur, sans qu’on 
eût demandé sa médiation, et donnant plutôt 
des ordres que des conseils, qualifiant d’op- 
pression la résistance des républicains , traitant 
en province rebelle une puissance indépendan- 
te, il décida la guerre que son influence, plus 
sagement dirigée , auroit pu éviter, et s’expo- 
sa au double danger d’attirer à la Prusse la 
guerre contre la France et l’Autriche, si le ca- 
binet de Versailles avoit été plus énergique^ 
et d’achever la perte du prince d’Orange, qui 
n’avoit que cinq ou six^mille hommes àoppor 
ser aux patriotes , les États de Hollande lui 
ayant retiré leur argent et leurs troupes , et ses 
régi mens suisses ayant reçu du canton de Ber- 
ne l’ordre de rester neutre dans cette querelle. 
L’évidence du danger de cette position préva- 
lut eufin sur les passions du comte de Hertz- 
berg, sur les plaintes de la Princesse et sur 
l’artifice de l’Angleterre. Frédéric-Guillaume, 
ébranlé par les représentations du minictre de 
France d’Esterno, et effrayé du péril où le 
ictoit une démarche inconsidérée, et d’ailleurs 
toujours enclin à se repentir avec promptitude 
des partis qu’il prenoit avec précipitation, chan- 
gea 'rapidement de projets et de langage , en- 
voya des instructions plus pacifiques à son mi- 
ni>''tre , et fit entamer une négociation qui au- 
roit pu rétablir le calme d’une manière solide, 
si le machiavélisme de Harris, le ressentiment 
de la princesse d’Orange, et la foiblesse de la 
cour de France ne s’ttoient réunis pour reu^ 
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verser tous les plans de la raison, et pour dé* 1787 
jouer toutes les combinaisons de la prudence. 

Tandis que le ministre d’Esterno dévoiloit 
la vérité aux yeux de Frédéric-Guillaume , la 
France cnvoyoit à la Haye Rayutval , pour y 
ménager un accommodement. Ce négociateur 
sage et éclairé parvint bientôt à faire sentir 
aux Hollandais le danger où les entraînoit leur 
ardeur. Les patriotes se relâchèrent sur les ar- 
ticles du commandement de la ville , et du ré- 
glement de 1674, et ils firent au Stathouder 
des propositions dont le succès paroissoit d’au- 
tant plus probable , qu’elles étoient dictées par 
la France et approuvées par le comte de Goetz, 
qui , suivant les nouvelles in.^tructions de sa 
cour , n’écoutoit plus les conseils artificieux du 
mini.'^tre anglais Harris. Mais si cet accommode- 
ment consolidoit le bonheur de la République, 
rétablissoit sur des bases plus sûres l’autorité 
du prince et la liberté du peuple , satisfaisoit 
la Prusse, tranquillisoit la France et garantis- 
soit l’Europe des calamités de la guerre, il étoit 
trop contraire aux vues ambitieuses du cabi- 
net britannique , pour qu’il ne cherchât pas 
tous les moyens de s’y opposer. La France, vi- 
ctorieuse en Amérique, alliée de l’Espagné et 
de l’Autriche , protectrice de la Hollande , amie 
de la Prus.se , jouissant d’une infiùeuce sans ri- 
vale à Constantinople , donnant des subsides à 
la Suède , et prête à former avec la Russie des 
liaisons de commerce, étoit un objet de jalou- 
sie trop irritant pour ces fiers insulaires , qui 
ne peuvent jouir en paix de leur liberté et de 
leur richesse , et qui voudront sans cesse trou- 
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1787 hier le repos du continent, dont la nature les 
a séparés , tant que la France leur disputera, 
comme elle le doit , l’empire des mers. Le che- 
valier Hafris , depuis lord Malmesbury , mini- 
stre d’Angleterre , étoit l’homme le plus pro- 
pre à remplir, dans une pareille circonstance, 
les vues de la cour de Londres : actif* en in- 
trigues, fécond en projets, indifférent sur les 
moyens , passionné dans sa haine contre la 
France , il paroissoit plus animé que le Stathon* 
der contre 'les patriotes, et auroit déployé la 
même ardeur pour le parti républicain , si les 
Français avoient soutenu la cause du Stathou* 
der. La paix détruisoit toutes ses espérances, 
la guerre civile pouvoir les faire renaître ; il 
chercha donc tous les moyens de rendre la 
' conciliation impossible , et son succès fut aussi 
facile que complet. 

Il avoit promptement senti que le Stathou- 
der ne pouvoh être , par lui-même , ni fort uti- 
le à ses amis , ni fort redoutable pour ses ad- 
.versaires. La fierté de la princesse d’Orange , 
, et son caractère plus prompt et plus inflam- 
mable, lui ofiroient des ressources plus sûres, 
et il en profita avec habileté. Flattant ses pas- 
sions, entrant dans ses vues, plaignant ses mal- 
heurs , exagérant ses dangers , il gagna rapi- 
dement sa confiance et dirigea ses démarches. 
Si les propositions des Etats n’étoient pas tou- 
tes acceptables , elles étoient au moins de na- 
ture à être discutées , et montroient avec évi- 
dence le désir et la pos.sibilité d’un rapproche- 
ment. Harris en craignoit l’efiêt; tout négo- 
ciation pouvoit ametier un accord ou éloigner 
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IVclat qu’il désifoit Pour la rompre , Harris 1787 
empêcha le Prince de discuter* et , par son cou* 
seil t la princesse d'Orange « qui n’étoit rieu 
dans la République* répondit elle-même au mi- 
nistère prussien» annonça que son mari reje* 
toit toutes les propositious » et déclara que le 
seul moyen de rétablir la tranquillité étoit de 
remettre les choses entièrement sur le pied où 
elles étoient précédemment * de rend te au Prin* 

Ce, sans réserve, tous les privilèges abüsifs qu’il 
r^rdoit comme droits incontestables * et de 
r^acter toutes les erreurs commises par les 
États. 

Une réponse si négative* Une démarche si 
imprévue , une conduite si inconstitutionelle* 
elaspérèrent tous les esprits * enflammèrent le 
courroux des hommes attachés à la liberté* 
rendirent la majorité au parti qui vonloit abo- 
lir le Stathondérat , et réduisirent au silence 
les amis de la paix , qui ne poüvoient plus* sans 
honte* parler d*un accommodement qu’on re* 
iusoit d une manière si insultantei L’eitplosion 
produite par Cet événement , rompit toute né- 
gociation: Goertz retourna à Berlin, Rayne* 
val à Paris. Le prince d’Orange fit avancer ses 
troupes» et chercha à séduire celles des États 
de Hollande. I.es patriotes prirent les armes* 
jetèrent des forces dans la ville d’Utrecht; la 
République devint un champ de bataille, et 
chacune de ses assemblées fut UU théâtre d’in* 
trigues et de discordes. 

A Amsterdam et à Roterdam, on changea 
tous les magistrats, et la révolution fut com- • 
plète< Le Statlicoier voulut couper la commu* 
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1787 ni cation entre Utrecht et la Hollande ; ses frou- 
pcs rencontreront celle» des Etats, le 9 mai 1 2 8^* 
à Jütphaas, et les patriotes, commandés par 
d’ A verhoult, battirent les troupes du Prince et 
les forcèrent à se retirer. Les Etats de Hollande 
déclarèrent alors l’union rompue, et le 
répondit à leur manifeste , en exhibant 
des Etats d’Utrecht de mettre leur province à 
l’abri de l’invasion dont la Hollande la mena- 
çoit. Le Stathottder voyoit dans ce moment 
presque tous les Etats particulier» des Provin- 
ces contre lui , mais la majorité des Etats-gé- 
néraux penchoit souvent en sa faveur; et cet- 
te incertitude dans leurs résolutions n’offrant 
aucune perspective solide à l’armée, une par- 
tie' des officiers et des soldats se rangeoient 
sous les drapeaux du Prince. Harris, appuyant 
la cour stathoudérienne par son argent et ses 
intrigues, mettoit en mouvement la populace 
dans plusieurs villes, et excitoit des émeutes 
en faveur du prince d’Orange, Les Hollandais* 
pour résister à ces attaques extérieure et intér 
rieures , formèrent des corps francs ; et pour 
donner à leurs démarches plus de force et de 
rapidité, ils revétireut un comité peu nombreux 
d’un pouvoir presque dictatorial. Dans cette 
position, il devoit être évident aux yeux les 
moins clair-voyans ,,que le sort de la Képu- 
blique alloit dépendre de la conduite de laPrufh 
se et de celle de la France.. 

Les patriotes et le Stathouder manquoient 
également de prudence et d’adresse. Le Prince 
. démasquoit trop ouvertement son désir d’obte- 
nir le pouvoir absolu .que I3 constitution, lui 
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rcfusôit; il irritoit les partis qu’il auroit dû «787 
ménager et diviser» et il n’avuit pas assez de 
moyeus pour soumettre ses ennemis. Les patrio- 
tes peu d’accord , et consultant plus leurs pas- 
sions que le voeu national, loin de s’en tenir 
‘ à une réforme salutaire , visoient ouvertement 
à l’abolition du Stathoudérat. Ils avoient né- 
gligé de prendre les moyens nécessaires pour 
s'assurer la majorité aux Etats-généraux; et 
cette faute détruisoit l’eflèt de toutes les mer 
sures qui auroient exigé la plus intime union 
et la plus grande célérité. 

Leurs forces étoient d’ailleurs trop peu nom- 
breuses pour accomplir leurs projets : ils avoient 
l'imprudence de les confier au rhingrave de 
.Salm» homme d’esprit, intrigant, actif, mais 
guerrier sans réputation et politique sans mo- 
ralité, qui n’adoptoit le plan de chasser le 
prince d’Orange , que dans l’espoir de lui suc- 
cé(kr, et qui cessa de servir loyalement le par- 
ti républicain dès qu’il fut convaincu qu’il ne 
vouloir pas de chef. Ce rhingrave de Salm , 
ayant persuadé à la Haye qu’il avoir beaucoup 
de crédit à Versailles, et à Versailles qu’il eü 
avoit un considérable en Hollande , obtint efi 
fectivement dans les deux pays celui qu’il dé- 
siroit; il finit par les trahir tous deux, et fut 
une des. principales causes de la ruine des Etats 
qui se seroient probablement sauvés, s’ils eus- 
sent donné toute leur confiance au vertueux et 
brave Van-Ryssel: mais leur aveuglement les 
^rdit. Dans cet équilibre de fautes et de mal- 
adresse , il est à croire que les deux partis, trop 
ibibles pour se détruire, auroient été forcés 
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i7#7 d’en venir k un accommodement, si la Prusse 
et la France s’étoient réunies pour le leur con- 
seiller, ou si elles avoient voulu toutes deux 
ne point se mêler de leurs querelles. Harris sen- 
tit rapidement que y dans l’un ou dans l’autre 
cas , toutes ses vues seroient déjouées , et qu’il 
fklloit absolument décider Frédéric-Guillaume 
k prendre une part active à' cette contestation^ 
L’entreprise ne paroissoit pas facile : le roi de 
Prusse devoir craindre de s’engager dana une 
guerre qui pouvoit attirer sur lui les arm^s de 
la France , unies à celles de l’Autriche et de 
la Russie. 'Mais Harris savoir que le» petites 
passions ont plus d’empire sur les hommes mé- 
diocres que les grands intérêts. politiques. Il se 
servit d’un moyen puéril en apparence » mais 
le mieux adapté à la nature des instrumens dont 
il avoit à se servir, et au caractère du monair- 
que qu’il vouloir compromettre. 

Au moment où les esprits étoient le plosf 
animés, au milieu du tumulte des camps, des 
cris des factions et du choc des armes , la prin- 
cesse d’Orauge : sans aucune négociation préa- 
lable , et sans prévenir aucun magi.strat 1 partit 
firoidement de Loo, et se mit en route pour se 
rendre à la Haye, où la populace, excitée par | 
Harris , se disposoit à la révolte. On peut aisé- 
ment concevoir la surprise que dut exciter ce 
voyage imprévu , dans un instant où le Stathou- 
der étoit dépouillé de tous ses emplois par les 
Etatsvde Hollande, et où ses troupes étoienten 
gfuerre avec celles de cette province . La pri#- 
cesse étant arrivée sur la frontière * fut arrêtée 
par un poste militaire k Weiche-Slnis. On la 
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traita avec tous les égards dus à son rang , mais 1787 
^onme lui permit pas de continuer sa route; el- 
le se plaignit avec emportement aux Etats de 
.l’obstacle qu on opposoit à son voyage , et écri- 
vit au roi son frère pour lui faire envisager son 
arrestation comme un outrage dont il devoir 
tirer vengeance. 

Harris avoit prévu que si les Etats laissoient 
■venir la princesse à la Haye > leur foiblesse et 
sa présence enflammant la populace y il seroit 
facile de faire éclater une révolte qui écrase- 
roit le parti patriotique , et que , si on l’arré- 
toit dans sa fnarche » le roi de Prusse , qui avoit 
plus de vanité que de prudence , seroit irrité de 
cette insulte et croiroit son honneur intéressé 
à se venger de cet affront. L’événement justifia 
«on calcul. Frédéric-Guillaume ordonna à son 
ambassadeur Thulemeyer d’exiger des Etats une • 
satisfaction éclatante pour sa soeur» et de les 
menacer de la guerre en cas de refus. > 

L’effet de cette intrigue anglaise devoit être 
un grand embrassement en Europe. Le roi de 
Prusse fkisoit marcher vingt mille hommes en 
Westphalie » sous les ordres du duc de Bi^ns- 
wick. La France devoit rassembler une armée 
à Givet , et l’Angleterre am]ioit pour soutenir 
la cause Stathoudérienne. Les patriotes hol- 
landais, pour prévenir cette explosion, tente- 
ront un dernier moyen de conciliation; et dans 
une conférence tenue chez l’ambassadeur de 
France, Gislaer, l’homme le plus insinuant ■ 
de son parti , après avoir justifié devant Thu- 
leméyer la conduite des États, et prouvé qu’el- 
le avoit été dict^ par la prudence et réglée 
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par la sagesse , exposa avec clarté tous les faits 
qui avoient enlevé au Stathouder non-seule^ 
ment la confiance, mais même l’estime de la 
nation, et démontra que toute réconciliation 
avec lui étoit devenue impossible, mais en mê- 
me temps il fît entendre à l’ambassadeur qu’on 
pouvoit se rapprocher de la Princesse et de ses 
enfans, et leur rendre les charges et l’autori* 
té que le prince d’Orahge avoit perdues sang 
retour. Cette insinuation approuvée par la Fran- 
ce , ne parut pas désagréable au ministre prus- 
sien ; et si ce projet , qui pouvoit plaire à Fré- 
déric-Guillaume , eût été conçu et développé 
plutôt, il auroit peut-être réussi , mais il étoit 
trop tard. Le roi de Prusse d’abord ébranlé 
par la crainte d’une guerre contre la France , 
avoit enfin pris son parti; l'indécision du ca- 
binet de Versailles avoit enhardi celui de Ber- 
lin; et Thulemeyer, d’après de nouveaux or- 
dres du roi , exigea que les États écrivissent 
une lettre de satisfaction à sa soeur , et qu’ils 
soumissent leurs différends avec le Stathouder 
à la médiation partiale et intéressée de l’An- 
gleterre et de la Prusse , qui rendoit^ celle de 
la France totalement illusoire. Les États, ré- 
duits au désespoir, ne pouvoient encore se 
croire abandonnés par la cour de Versailles; 
ils sollicitèrent des secours qu’on leur promit; 
mais ils auroient pu dès-lors prévoir que cette 
promesse seroit sans effet , lorsqu’ils reçurent 
en même temps de cette cour le conseil timi- 
de , et d’écrire la lettre de satisfaction deman- 
dée, et d’accepter la médiation do leurs en- 
nemis. - - - . - - 
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La proposition d’écrire une lettre de satis- 1787 
faction k la Princesse,portoit le désespoir dans 
l’ame des patriotes; il étoit également honteux 
d’y accéder et dangereux de s’y refuser. Après 
de longues et tumultueuses délibérations, ils 
se décidèrent à envoyer une déj^utation k Ber- 
lin pour expliquer leur conduite et appaiserle ^ 
ressentiment du roi , et chargèrent Paul us, ré- 
publicain ferme et adroit , de presser l’arrivée 
des secours que Louis XVI avoit promis^ Le 
sort de la République paroissoit dépendre du 
succès de ces deux négociations, et les Etats 
croyoient avoir le temps d’éloigner la guerre 
ou de s’y préparer*, mais à leur grande sur- 
prise , Thulemeyer exigea sous quatre jours la 
satisfaction la plus éclatante pour la princes- 
se, et la punition des patriotes les plus esti- 
més , déclarant en même temps que , ce terme 
expiré , les troupes prussiennes , en cas de re- 
fus ou d’hésitation , entreroient sur le territoi- 
re de la République. 

Cette déclaration leva le voile qui couvroit 
les yeux des Hollandais j ils virent clairement 
que les négociations étoient illusoires, et que 
la perte de leur indépendance étoit résolue. 

La consternation que produisit cet événement 
fut bientôt remplacée par la fureur: chacun 
courut aux armes ; et les pati'iutes , espérant 
que la France offensée prendroit enfin leur dé- 
fense avec énergie, se flattèrent que la résis- 
tance d’Utrecht , la difficulté du pays, le cou- 
rage de la nation et les inondations qui les 
avoient garantis du joug de Louis XIV, op- 
poseroicnt des obstacles suffisans aux armes 
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1787 du roi de Prusse et à la vengeance du Stathou- 
der. 

• / Tous leuts calculs se trouvèrent faux, tou- 
tes leurs ressources manquèrent à la fois , et 
toutes ces espérances trompeuses s’évanouirent 
en un instant. Si la France n’avoit pas craint 
la guerre, la Prusse n’auroit jamais osé la 
commencer; la seule menace d’un camp à Ci- 
rent avoit décidé Frédéric-Guillaume à négo- 
cier.' Mais la foiblesse qui causa peu de temps 
après la ruine du pouvoir monarchique en 
France, rendoit déjà toutes les résolution du 
cabinet de Versailles lentes et incertaines. 

- Le comte de Vergennes, entraîné par l’ac- 
tivité du duc de la Vauguyon, avoit, contre 
son voeu et celui du roi , pris part aux premiers 
troubles des Provinces-Unies. Engagé dans cet- 
te querelle, le Roi n’avoit soutenu les patrio- 
tes qu’ à regret ; il craignoit que cette contes- 
tation , en suscitant une guerre , n’achevât 
d’épuiser ses finances; cependant il sentoit 
qu’il ne pouvoir sans honte abandonner la Hol- 
lande à l’influence de l’Angleterre : il avoit 
toujours espéré terminer cette querelle par un 
accommodement. M. de Montmorin , qui avoit 
succédé à M. de Vergennes dans le ministère 
des affaires étrangères, representoit en vain 
que, pour. parvenir à ce but, il falloir déve- 
lopper autant de force que de sagesse , et que ,• 
pour empêcher la guen-e, il falloir se montrer 
prêt à la soutenir avec succès. Eu vain le ma- 
réchal de Ségur, ministre de la guerre , renou- 
veloit à chaque conseil la demande des fonds 
nécessaires au rassemblement d’un camp à Gi- 
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vet. L’archevêque de Toulouse, depuis arche- 17S7 
véque de Sens , nouveau ministre des finances , 
homme de peu de moyens et d’une grande am- 
bition , dont le§ femmes avoient fait la réputa.- 
don, et qui la perdit dès qu’il fut à la tête des 
afiâires , retardoit de jour en jour la décision 
du conseil sur cette importante détermination, 
et croyoit qile les menaces d’un armement , sans 
en faire les frais, sufiiroient pour effrayer la 
Prusse. Il étoit "évident que ce sy^ème puéril 
ne pouvoir pas avoir long succès. Le duc de 
Brunswick , qui s’étuit avancé peu k peu ju»*, 
qu’aux frontières de la ‘ République , envoya 
des officiera reconnoître les dispositions des 
Français. II a dit lui-même souvent, depuis 
son expédition , que s’il y avoit eu quelques ten- 
tes à Givet, il n’auroit pas contiuné sa mar- 
che, parce que le. Roi de Prusse ne vouloit 
pas,' pour l’intérêt de sa soeur, s’engager dans 
une, guerre avec là France, dont la maison 
d’Autriche n’auroit que trop profité. Mais en 
appcenànt que les Français ii’avoient pas un 
seul eérps de troupes sous les armes, il jugea 
que la célérité de son expédition en assureroit 
le succès, et que plus iPdéploieroit d’audace, 
moins la foiblesse de ses enuemis lui oppose* 
roit d’obstacles, ; . . t-s , 

Cette déterminatiôn prise, il s’avança rapi- 
dement à la tête de vingt mille Prussiens sur 
trois colonnes. La cour de France , apprenant- 
cette (nouvelle imprévue, donna enfin des or- 
dres pour rassembler une armée , et pour met- 
tre en mer une escadre. Elle entama un trai- 
té d’alliance avec. la Russie, l’Autriche et. 
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1787 l’Espagne. Quoique cette résolution fïit tar- 
dive, elle aliroit encore pu sauver la Hollan- 
de, si les patriotes avoient résisté quelques 
semaines aux efforts des Prussiens ( i ) ; mais tout 
se réuïlit à la fois pour accélérer leur perte.’ 
Les premières villes qu’attaqua le duc lui ou- 
vrirent leurs portes à la premières sommation; 
les inondations n’eurent- point l’effet qu’on eix> 
âvoit attendu; le rhingrave de Sâlm,'qui pou-' 
voit se défendre un mois à Utrecht , commeC 
. l’assuroit M. de Bellonetque la France y avoit 
envoyé, rendit sans coup férir cette place im- 
portante , disparut , abandonna honteusement 
le parti qu’il avoit juré de -servir, et ne lui- 
laissa quelle regret d’avoir si mal placé sa con- 
fiance. . ^ " 

■ Le duc de Brunswick arriva sans ob-stacle à. 
la Haye. ^Amsterdam seule, où s’étoient r^u" 
giés les Etats de Hollande , défendue par M.de; 
Temant,' et une centaine de cannoniers* fran- 
çais, opposa une forte résistance aux Prussiens,- 
et leur fit payer, par un peu de sang, la nom. 
quête de la République. Elle fut enfin ftrpé& 
de capituler, et en moins de -vingt jours ; J©*- 
Provinces-ünies perdirent leur liberté. LeSta.- 
thouder recouvra toute sa puissance ; la prin-. 
cesse d’Orange se trouva maîtresse d’I^xérceri 
arbitrairement ses vengeances; l’Angleterre re- 
devint la maîtresse des mers , la' Prusse éton-- 
na l’Europe par son influence-^ et la Pranc-e^ 
vit disparoître la considération antique que lui 

(i) Voyeà à la fia de ce Volume la lettre M. de ’ 
Saint-Priest , qui Venoit^d’étre nommé ambassadeur ‘ 
de France en Hollande , tia marquis de la Fayette. - • 
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donnaient ses forces et sa position. Peu dctemps i 
après, les^coursxte Berlin et de liondres firent 
avec’les Etats-^énëraux une; alliance qui san- 
ctionnoit leur dépcudance.Les réijimens stathou-- 
dériens furent récompensés de leurs services par 
le pillage des villes les plus patriotes ; les par- 
tisans de la liberté furent ou immolés dans des 
. émeutes , ou forcé^ dp fuir leur patirie ; le grand- 
pensionnaire fnôiirut de chagrin Vêt la soumis- 
sion la plus complète fît succéder pour quel- 
ques années, en Hollande, le triste calme du 
despotisme aux fbgitations de ranafçhit*. t . - 
Je n’ai tracé qu’un tableau rapide de cet- 
te révolution ,.qui dut sa, naissance îi,.l’.anibition 
mal réglée du Stathouder et de la princesse 
d’Orange , ses. progrès à leurs fautefCj et sa ca- 
tastrophe à l’éxage'ration, à l’ardente impré- 
voyance clés républicains, à l’adres-se de Har- 
ris, k la foiblesse des Français, el k l’audace 
du duc de Brunswick. . - 

' Gomme le pay»-qm=èn a été-le tlitatrê est 
devenu d’uu grand iatér^: poiu*' nous, par la 
nature de UO.S relatlmia.t î’ai cru que cette esquis- 
se légère ne 'sufîireiq pw, 'et quÜl seroit agréa- 
ble* au i lecteur de .tonnoître avec plus de détails 
les événemeus que j’ai rapportés. Le>Méikoire 
qu’on t va li ré a été rédigé par un de nos plus 
ancien»idiplt>nwitcsïî le' citoyen Gaillard', chan- 
gé des af&ires de Franoc k la Haÿe , pendant 
cptte'iérojution ,' et* depuis , ministre de laRé- 
pu^i^uB krBerlin.tXi’étcndtte de.v oonnoissan- 
ces de l’auteur , et sa* position qui l’avoit ren- 
du témoin ides, événeméhs qu’il raconte,- sont 
de surs garants du mérite de cet écrit On y 
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trouvera l’examen lé plus approfondi de la 
constitution des Provinces-Unies, et>le récit le 
plus détaillé des malheurs dont elles soDt dc^ 
venues le théâtre. 


f 


MÉMOIRE ! ' 

SUR. 

; 

LA RÉVOLUTION DJE HOLLANDEI 

PAR Ant. Bern.'Caillâ’rd, 

Ci~devant Chargé des Affaires de France à Coperiha>^ 
gue, Pétersbourg , la Ha je , et Ministre Plénipo- 
tentiaire de la République Frant^aise à Ratisbonne 
et à Ber Un r . ■ 

7®7 On ne pourroit se faire une idée nette de la 
révolution de Hollande, qui se termina, en 1 2 ^ 2 * 
par le court triomphe du Statbouder et l’anéan- 
tisseroent momentané du parti patriotique , si 
on ne remoutoit pas un peu» plus haut pour con« 
noître avec quelque précision les empiétemens 
successifs, mais continuels, de l’autorité sta- 
tlioudérienue èur celle de la République, dont 
les 'Etats-généraux étoienti les organes; empié- 
t mens qui amenèrent cettC’ lutte’ opiniâtre et 
soutenue entre l’esprit de despotisme et l’esprit 
de liberté’, ét bientôt après*, les-furenrs de la 
gnerre’ civile , qui désola, pendant i quelque 
ttnlps , ces paisibles coniréesi ~ > r 

A ' 
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.‘Hest donc néces^ire de rappeler sommai- 
rement ici les principes fondamentaux de l’an- 
oienne constitution batave , ]x>ur savoir quelles 
étoient les limites du Stathoudérat, jusqu’il quel 
point elles avoiont été franchies , et combien 
peu d’espace il lui restoit à parcourir pour ar- 
river enfin au pouvoir absolu , éternel objet 
de son ambition. 

Qu’on se représente une fédération de sept 
Provinces absolument indépendantes l’une de 
l’autre , en tout ce qui pouvait concerner leur 
régime intérieur, leurs affaires particulières, 
et réunies seulement sur les points qui intéres-^ 
soient l’universalité, tels que la guerre et la, 
paix , les finances dans leur seul rapport aveo 
la fédération , l’assiette et la levée des contri- 
butions pour subvenir aux dépenses de l’armée, 
de la marine, etc. Ge.s points étoient discutés 
dans l’assemblée de ce qu'on appeloit Etats^ 
généraux. 

Les Etats-généraux assemblés communément 
à la Haye , se forraoient d’un seul député de 
chacune des sept Provinces; non qu’elles ne 
fussent maîtresses d’envoyer une députation 
plus nombreuse, mais chaque députation ne 
formoit qu’une seule voix , et chaque provin- 
ce; sans égard a sa richesse, à sa ^population,' 
à la quotité de ses contributions publiques, ne 
participoit à l’exercice de la souveraineté que 
dans le rapport invariable d’un à sept. Les 
pays conquis , c’est-à-dire le Brabant hollandais, 
la Flandre hollandaise , tout ce qui se trouvoit 
au-delà de la Meuse, Bréda , Bois-le-Dnc, Ma- 
stricht , Namur , etc.; tout ce pays confondu 
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1787 sous la dénomination de Pays de la Généralité t 
ou simplement Généralité, n’entroit pour rien 
dans la hiérarchie politique: elle n’étoit donc 
jamais consultée , pas même sur ce qui la con- 
cernoit en particulier: la discussion et la dé- 
cision de ses affaires appartenoient exclusive- 
ment aux Etats-généraux et ne forraoient pas 
la branche la moins importante de leur autorité. 

Chaque province se gouvernoit par ses États 
particuliers, qui se composoient des députés 
qu’un certain nombre de villes de cette pro- 
vince a voient le droit d’y envoyer. Ce que les 
États-généraux étoient par rapport aux Provin- 
ces, les États des Provinces l’étoient par rap- 
port à leurs villes , c’est-à-dire qu’ils délibé- 
roient et décidoient sur tout ce qui pouvoit 
concerner l’universalité de leur province, sans 
avoir le droit d’entrer dans ce qui ne regardoit 
que les affaires intérieures de chaque ville en 
particulier. 

Les villes étoient gouvernées chacune par 
une Régence , dont elles clioisissoient elles-mê- 
mes les membres parmi leurs citoyens, et c’est 
de ces Régences que se tiroient les députés qui 
s’envoyoient aux États - provinciaux , comme 
on droit de ceux-ci les députés qui s’envo- 
yoient aux Etats-généraux. Mais ce droit d’en- 
voyer des députés aux États provinciaux n’ap- 
partf-noit pas indistinctement à toutes les villes 
des Provinces ’, il étoit réservé à quelques-unes 
d’entr’elles qui, par cette raison, se distin- 
guoient par la dénomination particulière do 
villes votantes.' • ■ \ 

L’origine de cette différence dans les droits 
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politiques des villes se trouve dans leur iaéga- 17*7 
ïité primitive en richesses et en population. 
Lorsque cette constitution remplaça le régime 
et la domination des Espagnols, plusieurs vil* 
les ne voulurent ou ne purent pas envoyer de 
députés aux Etats provinciaux, faute de mo- 
yens pour les y entretenir. Ce qui n’étoit alors 
qu’une simple suspension de l’exercice de leurs 
droits, fut envisagé, à la longue, comme une 
renonciation formelle , et tellement consacrée 
par l’espèce de prescription amenée par le 
temps, que si ces mêmes villes avoient voulu, 
dans la suite, faire revivre leurs droits, cette 
prétention edt été regardée comme une inno- 
vation et rejetée unanimement par les Etats 
provinciaux. 

Ainsi, les villes non votantes se rangeoient 
dans la classe des villages et formoient avec 
eux ce qu’on appel oit plat pays. Sans représen- 
tation quelconque , le plat pays étoit aux Etats 
de la province à laquelle il appartenoit , pré- 
cisément dans le rapport où se trouvoit le pays 
de la Généralité avec les Etats-généraux. 

Indépendamment des députés de.s villes, dont 
la réunion composoit les Etats provinciaux, il 
cntroit encore dans la formation de ceux-ci un 
autre- élément tout-à-fait étranger à la chose; 
et, par cela seul , extrêmement embarrassant 
dans les détails de l’admini.^tration : c’étoit une 
déjmtation de la noblesse de chaque province, 
qu’on désiguoit sous le nom à' Ordre Equestre 
et qui avoit sa voix dans toutes les délibéra- 
tions, Quelques Publicistes ont prétendu que , 
dans l’origine , ils n’avoient été admis que pour 
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1787 représenter le plat pays. J’ignore si jamais ü 
eut cette destination, mais il est certain du 
moins qu’il étoit parvenu à l’oublier totalement, 
et â se regardes comme partie intégrante du pou- 
voir législatif uniquement par le prétendu pri- 
vilège inhérent à la noblesse de son origine. 

Ajoutons encore que chacun des Etats pro- 
vinciaiix avoit une institution qui leur étoit 
particulière. Comme ils n’étoient point assem- 
blés d’une manière permanente , aussitôt qu’ils 
se séparoient, ils se faisoient, jusqu’à leur pro- 
chaine réunion, représenter par une commis- 
sion tirée de leur propre sein et nommée Geco- 
miteerde-Raad , Conseil-Comité , qui ne désem- 
paroit jamais , et avoit le pouvoir de prendre , 
dans les cas urgens, les résolutions qu’exigeoient 
les circonstances. 

Ainsi , l’échelle législative ne renfermoit que 
trois degrés : les Régences des villes , les Etats 
provinciaux et les Etats-généraux. Les affaires 
se décidoient à la pluralité absolue, mais sou- 
vent aussi à une sorte de pluralité relative; car 
aux Etats-généraux , par exemple , composés de 
sept voix donnant quatre pour majorité abso- 
lue, deux députations pou voient s’abstenir de 
délibérer, et alors la question ne s’en décidoit 
pas moins à la pluralité de trois contre deux. 

- Mais toute affaire concernant les finances exi- 
geoit absolument l’unanimité constitutionnel- 
lement décidée. 

Tel est, en raccourci, le tableau de 'cette 
puissance législative, qui renfermoit en elle- 
même le principe très-actif de sa propre destm- 
ction. La multiplicité des ressorts qui dévoient 
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imprimer le mouvement à la machine, leur in- 1787 
dépendance mutuelle, l’extrême dilBculté de 
diriger leur action dans un seul et même sens, 
l’extrême probabilité qu’ils agiroient le plus 
souvent en sens contraire , au milieu de tant 
d’intérêts divergeas , ainsi que l’a' surabondam- 
ment prouvé l’expérience de tous les temps, 
firent sentir de bonne heure la nécessité d’ap- 
pliquer à cette machine si compliquée un agent 
très-puissant , capable d’en diriger et d’en sou- 
tenir le mouvement. 

Cec agent , ce fut un Stathouder qui fut choi- 
si dans la maison des princes de Nassau. Les 
Etats , jaloux de leur autorité, ne lui donnèrent 
d'abord qu’un pouvoir assez limité: sans doii*- 
te on prévoyoit dès-lors l’abus qu’il en seroit 
fait un jour: mais il suffisoit au Stathoudérat 
d'être institué; c’étoit ensuite sa propre affaire 
d’étendre au loin sa puissance , jusqu’à ce qu’il 
atteignît enfin à la domination universelle, et 
la constitution même lui en fbumissoit des 
moyens qu’il sut bien mettre à profit.* • 

Pour peu ^u’on réfléchisse sur cette consti- 
tution telle qu elle vient d’être exposée, on n’a 
pas de peine k se convaincre que toutes les au- 
torités avoient leur source dans les Eégences 
des villes puisque leurs députations compo>- 
soient les Etats provinciaux , comme les dépu- 
tations de ceux-ci composoient les États-géné- 
raux. Il étoit donc très-clair qu’en exerçant une 
puissante influence sur la nomination des ma- 
gistrats dans les villes, on pouvoir avoir des 
Kégeuces, et par conséquent des États provin-* 
ciaux et des États-généraux entièrement k sa 
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■1787 disposition, clest-à-dire envahir le pouvoir lé- 
gislatif après avoir été' déjà investi des parties 
ks plus importantes du pouvoir exécutif .u 
. Telle, fut, en effet, la politique constante 
.des Stathouders , depuis Guillaume jusqu’à 
-Guillaume V,' sans exception; et sielle éprou- 
,va quelques obstacles dans ces âmes ndjlcs , 
-vertueuses, et dignes des beaux temps de la ré- 
cpublique romaine, telles quelles Baraeweldt et 
-les De W]tt, le massacre ou un assassinat ju- 
ridique les en délivra et leur laissa la, liberté 
■de suivre kur système avec plus de constance ■ 
et de succès qu’auparavant. , • 

i Capitaine-général , amiral-général ,• c*est-k- 
•dire maître de la flotte et de l’armée, maître 
de siéger en qualité de Statliouder aux Etat»- 
,généraux, à ceux de cliac|üc iprovince, et d’y 
ouvrir son avis ; comblé de richesses et de di- 
ignités, c{ui mcttoient à sa disposition les plus 
ieaux et les meilleurs emplois de l’armée , dans 
Ja.miarine ,et dans 1 état civil; que de moyens 
de séduction, de corruption . entre les mains 
-d’un Statliouder! et comment les empêcher de 
réussir, à la longue, dans. un ordre de chases • 
on les individus , chargés de l’autorité législa,^ 
tive, étoient Mjuinis à une mutabilité pei-p^ 
tuelle , taudi.s que l’autoritéstachoudérienne ea 
pérmaneiice pouvoit» à son giéi accélérer ou 
suspendre sa marche, suivant les circonstances, 
s’arrêter au terme où la composition des as-sem- 
blées politiques, ne lui auroit présenté aucune 
espérance de .succès, et attendre que le temps 
constitutionnel ramenât sur la scène des.person- 
nages plus, favorables à ses vues?,. , .. . 
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f nGnillaiime Ill fit uu pas de géant dans cet- 1787 

• te carrière; On sait avec quelle rapidité Louis 
-XrV avoit fait, en 1672, la conquête d’une 
, partie des Provinces-Unies. Le Statlioudérat , 
-précédemment aboli par l’influence du célèbre 
^et malheureux De Witt, avoit été rétabli par 

• la force des circonstances , en faveur de Guil- 
Janine III, et ce prince avoit bientôt mis Louis 
,XIV dans la nécessité d’évacuer les provinces 
envahies et de rendre la République à sa tran- 

■ quillité. 

Le nouveau Stathouder avoit en cela rendu 
un service éminent a sa patrie, il ce voulut 
pas donner a la reconnoissance publique le 
: temps de se refroidir, ni laisser échapper cet- 
-t/3 occasion d’étendre sa préi’ogative. Sous pré- 
. texte de punir celles des sept Provinces qui 

• avoilnt laissé pénétrer les Français presque 
sans résistance, il parvint, à force d’intrigues 

. et de violence , à les dépouiller du droit d’éli- 
re leurs niagistrats et à s’en faire attribuer ex- 
clusivement la nomination.Ces provinces étoient 
au nombre de trois , celles, de. Gueldre , d’U- 
treclit et d’Over-Yssel ; ainsi,. cette opération 
mit entre les mains des Sfathpuders la véritable 
souveraineté sur! |es trois septièmes de la Ré- 
publique. C’est en ,1674 que .cet arrangement 
fut c()nclu , et il a été connu depuis sous le 
nom particulier de- règlement de 1674., On ver- 
ra bientôt combien U acquit de célébrité dairs 
l’iiistoire de la révolution de 1787. * , - 

La guerre de la succession d E.Npagne four- 
nit encore à Guillaume III le moyen de s’em- 
parer d’un .privilège peut-être plus redourabie 
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i ?«7 encore que le réglement de i<î'^4. On sait quel 
rôle joua la Hollande dans cette guerre si fA- 
meuse : son armée étoit commandée par lè Sta- 
tliouder, et suivant l’esprit de la constitution, 
le capitaine-général n’écoit le maître des mon* 
vemens importans des troupes qu’autant que 
■ ces mou vemens avoient l’approbation des Etats- 

, généraux. Ainsi, falloit-il mettre en campagne 
des troupes cantonnées dans une province, 
m ettre garnison dans une ville qui n’en avoit 
pas, ou la fortifier dans celles qui n’étoient 
pas suffisamment garnies, 'il étoit nécessaire 
d’en rendre compte àux Etats-généraux pour 
en obtenir la permission. La guerre présente 
une foule de cas ob un pareil système devenoit 
prodigieusement incommode et vicieux. Guil- 
laume III sut bien relever ce vice et dans son 
principe et dans ses conséquences , et les Etats- 
généraux lui accordèrent le pouvoir de dispo- 
ser de l’armée y ide lui faire exécuter tous les 
•mouvemens qu’il jugeroit à propos, et de la 
distribuer de ‘la manière qu’il trouveroit con- 
venir le mieux au bien de l’état , et cela sur 
ses simples ordres et sans en référer préalable- 
ment aux Etats-généraux. ' * 

Cette permission fut accordée pour une cam- 
pagne seulement , comme on peut le prouver sans 
réplique par la résolution qne prirent , dans le 
temps , les Etats-généraux : mais Gaillauuie 
in, une fois en possession de cette prérogati- 
ve , se garda bien de s’en dessaisir. La permis- 
sion, avec le temps, devint un droit qu’il ap- 
pela droit lîe patentes , et qui resta attaché au 
Stathoadérat jusqu’à l’extinction totale de cet- 
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te dignité, dans la personne de Guillaume V. 1787 
Ainsi , les Stathouders se trouvèrent munis de 
l’arme la plus dangereuse contre le véritable 
souverain , et en possession du pouvoir de ré- 
partir l’armée suivant le plan qui convenoit le 
mieux à leurs intérêts , de renforcer les garni- 
sons dans les villes dont ils étoient le moins 
assurés et d’y assurer leur domination par ce 
moyen. C’est ainsi qu’ils faisoient passer dans 
leurs mains tout ce que la souveraineté avoit 
de réel , et n’en laissoient que l’ombre aux États 
dont ils n’étoient que les premiers odiciers. 

Et remarquez que cette ombre même du pou- 
voir absolu, laissée aux Etats-généraux , ser- 
voit encore merveilleusement les desseins des 
Stathouders , en dérobant aux yeux de l’Euro- 
pe l’étendue de leur puissance réelle, et en 
leur fonrnissant, dans tous les cas possibles , 
cette- réponse hypocrite : Les Etats ont voulu', 
ou les Etats nont pas voulu; un simple Stathou- 
der n est pas le maître , il n est que le premiei' 
serviteur de la République. Ainsi, à l’avantage 
de faire perpétuellement exécuter leur volon- 
té propre , ils joignoient encore celui de ne se 
trouver jamais responsables des événemens. 

Il faut avouer cependant que la province de 
Hollande, en particulier, fit une longue et vi- 
goureuse résistance contre l’exercice de ce droit 
de patentes , et que sur-tout la ville d’Amster- 
dam ne voulut jamais souflrir de troupes dans son 
enceinte, jusqu’à ce que la révolution de 178'^ 
ayant brisé tous les obstacles , le torrent du 
despotisme Stathoudérien déborda de toutes 
parts, et fur^a cette ville superbe k subir en« • 
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1787 fin la loi commune et à partager le malheur 
général. 

Les belles époques de la Bépublique Hol- 
landaise se trouvent au seizième et dix-septiè- 
me siècle , et à la première moitié du dix-hui- 
tième. La nécessité de défendre continuelle- 
ment le sol contre les invasions de la mer et 
des rivières, exigeoit, non-seulement des frais 
énormes, mais encore une prodigieuse indus- 
strie , cette circonstance portoit naturellement 
les Hollandais vers l’étude des sciences exactes 
et naturelles i et ces conuoissances extrême- 
ment répandues, étoient pour ainsi dire po- 
pularisées parmi eux : les besoins journaliers 
du commerce et l’esprit d’économie leur inspi- 
roient toutes les idées tendantes à porter , ou 
leurs machines, ou leurs procédés, au degré 
de simplicité dont ils étoient susceptibles , et 
en général à opérer les plus grands effets par 
les plus petits moyens. Cet esprit de combinai- 
son et d’appbcation avoit rendu la natiou hol- 
landaise certainement la plus industrieuse et 
l’une des plus éclairées de toute l’Europe. La 
liberté de la presse , eu multipliant les écrits 
périodiques qui se débitoient à très-bas prix , 
avoit porté jusque dans les dernières classes de 
la société, la connoissance des vrais intérêts 
de la République ; chacdn s’instruisoit des opé- 
rations du pouvoir suprême , dans des journaux 
écrits avec la simplicité et la modestie propres 
au caractère hollandais , et cette habitude avoit 
forméun esprit public très-puissant , dont l’éner- 
gie étoit fortifiée encore par des moeurs pures, 
•que les séductions du pouvoir Stathoudérien 
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n'avoient pu jusqu’alors dépouiller de leur an- ‘787 
tique simplicité. 

Les yeux ne se fermèrent donc point sur les 
dangers qui menaçoient la liberté publique , 
et à la mort de Guillaume III, on ne crut pas 
pouvoir les détourner plus sûrement qu’en ne 
lui donnant pas de successeurs. Ainsi , la digni- 
té stathoudérienne resta sans titulaire, et la 
République , malgré tous les vices de sa cons- 
titution, n’en devint pas moins florissante, 
n’en fît pas moins affluer dans son intérieur les 
richesses des deux mondes , enfin , ne parvint 
pas moins à ce haut degré de prospérité qui , 
parmi les nations de l’Europe, fut un objet 
d’admiration pour les unes, de désespoir et de 
jalousie pour les autres. 

Cet état de choses auroit pu subsister long- 
temps, si, au milieu des orages politiques qui 
troubloient si souvent la paix de l’Europe,' il 
eût été possible que la Hollande conservât tou- 
jours la tranquillité extérieure dont elleavoit 
besoin, et cette exacte neutralité qui, loin de 
nuire à ses intérêts et à son commerce , en fa- 
vorisoit au contraire le développement et les 
accroissemens. Mais sa position géographique , 
la nature de ses rapports avec diverses puis- 
sances, le poids qu’elle pouvoit mettre dans ' 
la balance par ses troupes , ses vaisseaux , ses 
richesses , toutes ces circonstances ap^lèrent 
bientôt l’attention des puissances belligérantes, 
qui ne lui permettoient plus de rester neutre.’, 
son ' bonheur étoit attaqué dans sa source , c’est- 
à-dire dans son commerce: il iàlloit alors qu’el- 
le se choisît un ami et un ennemi , et elle se 
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1787 trou voit ainsi entraînée malgré elle dans des 
démêlés qui, le plus souvent, lui étoient abso- 
lument étrangers. 

C’est ce qui arriva dans la guerre de i"4i , 
qui vit la Hollande réunir ses armes avec cel- 
les de l’Angleterre contre la France, en dépit 
de ses propres intérêts : on sait quel en fut le 
succès. La paix se lit en 1 748 ; mais les parti- 
sans ' du régime Stathoudérien n’avoient pas 
laissé échapper cette occasion d’agiter et d’ai- 
grir les esprits contre le gouvernement auquel 
ils attribuoient exclusivement les revers que 
la Ré^îublique avoit essuyés dans cette guerre. 
„ Ce n’e.«t pas ainsi, disoient-ils, que les Hol- 
„ landais s’étoiiyit montrés dans la guerre de 
,, 167a , et dans celle de la succession d’Espa- 
r, gne. Mais alor.s Guillaume III commandoit 
„ les armées, et la B.épublique avoit été cou- 
„ verte de gloire. On a voulu supprimer le 
„ Stathoudérat , la seule institution propre k 
,, sauver la République dans les cas pressans, 
' ,, tels que l’état de guerre j on en voit le suc- 

,','cès. ^t comment en effet espérer que des ma- 
„ gistrats, consommés peut-être dans l’étude 
„ (des loix et très-éclairés sur les combinaisons 
,,'les plus avantageuses au commerce général 
,, et particulier, seront également propres 'a 
„ diriger des opérations militaires, et à con- 
„ duiré une guerre à laquelle, cependant, se 
,, trouvent attachées la gloire ou la honte de 
„ la République? „ , ' • 

- Cette doctrine se prêchoit avec ardeur dans 
la province de Zélande , où le Stathoudérat 
avoit conservé un grand nombre de partisan3. 
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Elle se sépandit avec un succès sans exemple. '7J7 
La petite ville de' Ter-Vere donna le signal 
en demandant un Stàthouder à grands cris, La 
province entière suivit aussitôt cette impulsion ; 
l’esprit d’entliousiasme et de révolution fila 
dans les provinces d’Utrecht, de Hollande, etc. 
avec la rapidité de l’éclair, et un espatre de 
moins de quinze Jour fut suffisant pour consom- 
mer la révolution et rétablir le Stathoudérat. 

Dans un délire aussi universel , il étoit dif- 
ficile que’ les esprits restassent dans les mesu- 
res de la saine raison. La voix impérieuse de 
la populace et de la noblesse. étanfîâ celle des 
républicains sages et modérés; et le Stathou- 
dérat une fois' rétabli dans la personne de Guil- 
laume IV, on ne se disputoit plus que l’hon- 
neur de lui donner les plus grandes marques 
de dévouementet de capter sa biehveillante, 
en ouvrant les avis les plus favorables’ an main- 
tien de ses droits consritntionnels ét à l’exten- 
sion de sa prérogative. Ainsi furent conservés 
et confirmés des droits , indistinctement! avec 
les abus, sans en excepter môme ni le droit 
de patentes, ni le réglement de i 6 ' 34 . 

Ce ne fut pas tout: le Stathoudérat avoit été 
sitpprimé à la' mort de Guillaume III; on ne 
voulut pas exposer une seconde fois la Képu- 
bllque an même risque; et .pour le prévenir 
d’une manière plus efficace, cette dignité fut 
déclarée héréditaire dans la maison' des princes 
de Nassau-Orange , affectée d’abord à la bran- 
che aînée, et, à son défaut, à la branché ca- 
dette la. plus voisine, et (enfin aux femmes, 
dans le cas d’extinction de la ligne masoiiliue. ■ 
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•187 Ci Keroit faire injure au lecteur que de luit 
indiquer les conséquences 'd’un changement si' 
important dans la nature du Stathoudérat,»pari 
l’indépendance qu’il lui procuroit et l’atteinter 
funeste qu’il portoit à la liberté des Batayes'.r 
Les Stathouders de Hollande prirent ' dès-' 
lors, en quelque sorte , rang parmi les princ<îg-: 
souverains; lespliis grands rois ne dédaignèrènt; 
pas de contracter avec eux des liaiisôns d’epa" 
renté; et telle étoit l’idée qu’ils se forraofent 
de leur pouvoir.*) que lorsque le grand Frédé-. 
rie donna sa liièceponr épouse à Guillaume V,* 
il se sépara d’elle en lui disant;),. Vous êtes 
heureuse , ma 'nièce} vous allez vous établir 
dans 'un pays où yods trouverez tous les avan- 
tages attachés’ à là royauté, sans aucun de ses 
jnconvénieés ' - [ ..f: 

he grand Frédéric avoit raison*,*8a »’our mê-» 
me éüort habituel iament beaucoup! moins bril- 
lante que celle de'la’Haye, où setrouvoit réu- 
ni tout ce qui caractérise les couVsides princes 
absolus , des grands officiers attàches chacun îfc 
des fonctions particulières, uniquement relati- 
ves au service personnel du Prince ou de là 
Princesse, dés courtisans rampans aux pieds 
du dispensateur des grâces , un' faste imposant, 
une étiquette sévère, en vertu de laquelle la 
sottise en place obteuoit toutes les distinctions, 
lorsque le 1 mérite sans gradej'ne pouvoit par- 
venir à se’fxire remarquer. . . 

-i ll ne'coüviettdioit pas, dans cet écrit, de 
s’arrêter pliis long- temps sur ces miisérables dé- 
tails de représentation extérieure , qùoiqû’ils ne 
minquiisent pas de' produire à là > longue , sur 
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l’esprit du peuple, un eff.'t qui minoit insrn- i7«7 
siblementle principe de 1a liberté, en l’accon- 
tutnant, par degrés, à la domination d’un.^eul. 
Cependant ilsoffrmit une particularité qui mé- 
rite de n’être pas oubliée, parce qu’elle a four- 
ni un incident remarquable dans l’histoire de 
la révolution de 1383. Le palais qui avoit été 
accordé par les Etats au Stathonder, pour son 
logement et celui de sa cour, formoit un grand 
carré dont le côté oriental contenoit la salle 
d’assemblée des Etats de Hollande , et celle des 
Etats-généraux. La cour commune avoit deux 
portes , l’une au nord , l’autre au midi. Le 
Stathouder, de sa propre autorité, se réserva 
l’u.sage exclusif de celle du nord, et il fut dé- 
fendu aux représentans légitim ’.s du vrai sou- 
verain, lorsqu’ilsarri voient aux Etats ou qu’ils 
en sortoient , de pa.«ser en voiture par cette por- 
te, qui fut nommée, par excellence , y /a Porte 
StJthoudérienne. 

On pense bien qu’en .s’occupant ainsi des 
intérêts de la vanité extérieure, le Stathouder 
ne négligeoit rien de ce qui pouvoir étendre 
et consolider\son pouvoir réel. Le réglement 
de 1674 mettoit trois provinces entre ses mains, 
la Zélande même lui étoit entièrement dévouée; 
mais ce n’etoit qu’un dévouement libre , et par 
conséquent soumis à l’empire des circ.onstan- 
ces. La province de Hollande, devenue créan- 
cière des .six autres, jouissoit, par ses riches- 
ses et en dépit de la constitution , d’une in- 
fluence prépondérante; c’ étoit la qu’il impor- 
toit le plus au Stathouder de se rendre maître 
du choix des Régens dans les villes. Parmi les 
T. /. h 
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gage noble et ferme au Stathoudcr, lui faire 1787 
• connoître qu’ils n'avoient pas perdu le senti- 
ment de leur propre dignité, lui rappeler ses 
devoirs et le remettre à la véritable place qui 
•lui étoit assignée par la constitution. Ce lau- 
'gage n’étoit peut-être pa.s dicté par un patrio- 
tisme bien pur et dégagé de toute considéra- 
tion personnelle ; mais la cour Stathoudéricn- 
he-rie s’en trouva pas moins vivement offensée, 
tandis que les patriotes de toutes les Provinces 
lui prodiguèrent leurs applaudissemens univer- 
sels. ' '1 

Le respect général qui avoit environné la 
dignité Stathoudérienne jusqu’alors , commeii- 
^a donc à s’affoiblir, et c’étoit déjà un sym- 
ptôme dé décadencè d’autant plus grave , que 
Guillaume V n'a voit pas reçu de la nature , 
éomme quelques-uns de ses prédécesseurs, une 
de ces âmes fermes et énergiques également 
exercées dans les travaux de la guerre et lès 
combinaisons de Ja politique , qui maîtrise l’opi- 
nion publique et lui imprime un mouvement 
rétrograde, toutes les fois qu’elle veut s’écarter 
de la ^îgne'qùiMui a été prescrite. 

^‘‘Fausseté, fôib\essé, entêtement, voilà lés 
trois qualités déminantes dans lé caractère dé 
Guillaume V. ' ’ 

Hauteur, ambition déifièsurée , esprit dé 
vengeance impl'acâble , voilà celles qui carac- 
térj soient la pririqesSe de Prusse', son épouse. 

Ils avoient en’ cominun une exéessive médid- 
érité’de talens;"'- ’ 

■ Ces qualités étôient peu propres à faire esti- 
mer l’un et aimer l’autre, et bien moins en- 
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1787 core à les tenir dans une mesure no^venable , 
et les guider sûrement au milieu de l’orage qiji 
se formoit contr’eux et qui ne devoit pas tar- 
der long-temps à éclater. ^ . .. 

Tous le.s deux croyoient trouver, dans la 
Prusse et l’Angleterre, un appui contre lequel 
les efforts du parti patriotique vjeudroient éter- 
nellement e'clioucr ; et soutenus pav les conf^il« 
du duc Louis de Brunswick, ils se crurQpt.^-n 
état de ne plus rien ménager, et de réduire 
violemment au silence la voix d’une oppasi- 
tion plus formidable qu’ils ne pensoiont. 

L’événement ne répondit -, point, à leur at- 
tente. Les patriotes, rebutés par, les hauteiirs 
de la Priuce.sse, et fatigué* d® négpcierjavcç 
un prince qui promettoit avec; une extrê tue fa- 
cilité, et inanquoit, sans le mpindre^fScrupulp, 
ktous ses engagemens, craignirent.de compro- 
mettre la cause de la liberté batave s’ils res- 
toijDt plus long-temps dans une entière ipa«; 
.tion. ‘ 

. Il falloit d’abord écarter le duc Louis do 
Brunswick, qui étoit deveunjJ’ame du parti 
Stathoudérien. Ce prince, a voit été appelé à 
Haye pendant, la minorité û® Guillaume V ppur 
.pré-'ider â spri éducation, l’instruire dans les 
affaires militaires et politiques , enfin , guidçç 
ses premiers pas ,d^na la carifière que la digni- 
té Stathoudérienne ouvroit dqvaqt lui. Le tL 
tie de lieutenant:géuéral de la l^publiqne lu,i 
.avoit été conféré afin qii’jil pût, Cjpjnmandçr I]ar- 
mée ’ ju.squ'au moment ou le jeune f?tat^on^Ç 
.pourroit.en prendre le gouvernement, lui-iuê- 
.nic. Ainsi, la majorité de GniUaume'étOi-t le 
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tênne naturel des fonctions et de l’autorité du i 
Prince; mais l’haîiitude du commandement, 
si aisée à contracter et si pénible à quitter, le 
rctenoit à la Haye , où le foi Lie Guillaume le 
voyoitavec plaisir, et né demandoit pas mieux 
que de se débarrasser sur lui des détails arides 
de l’administration militaire. 

, A la foible lumière d’une tradition obscure, 
les patriotes firent la découverte importante 
d’un engagement écrit, par lequel Guillaume V 
(déjà majeur) s’obligeoit à se soumettre aux 
avis du Prince, et à ne jamais prendre de lui- 
même ni exécuter aucune résolution qui ne fût 
revêtue de sa sanction expresse. 

■ On sent l’avantage que donnoit aux patrio- 
tes sur le duc de Brunswick cette pièce , dont 
cependant ils aimèrent mieux faire encore une 
espèce de mystère; car, dans la persuasion que 
ce mystère seroit pénétré par tous ceux qui 
s’y trouvoient intéressés , ils pensoient , avec 
raison, que les Stathoudériens eux-mêmes leur 
sauroient gré de leur ré.scrve , et sc rendroicnt 
moins difficiles sur le renvoi du Duc, dans la 
crainte qu’un refus déti-rminé n’amenât la prom- 
pte publication de cette pièce fatale. Leur cal- 
cul se trouva parfaitement exact , et le Duc 
fut renvoyé presque sans réclamation. Sa dé- 
mission fut honorable sans doute ; mais les pa- 
triotes ne vouloient que le fond, la forme leur 
étoit parfaitement indifférente. 

Cependant ils avoient beaucoup trop d’es- 
prit et de connoissaiice des hommes et des af- 
faires, pour laisser cet acte éternellement inu- 
tile entre leurs mains. Il avoit été minuté de 
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la main même du grand-pensionaire de Hollan-» 
de, Bleeswick. Ce Bleeswick étoit un homme 
d*un mérite supérieur, extrêmement versé dan« 
les sciences. Il étoit entr’autres grand géomè- 
tre, car rien n’étoit moins rare alors que de 
trouver des magistrats cachant , sous l’extérieur 
le plus simple et le plu» modeste , des connois- 
sances profondes en mathématiques, en astro- 
nomie , dans la mécanique , les arts et toutes les 
branches de l’histoire naturelle. Mais Blees- 
wick , attaché dans le fond du coeur à la cau- 
se stathoudérienne , étoit un' de ces hommes 
qui , dans les divisions politiques , veulent bien 
suivre un parti , mais sans trop offenser les au- 
tres , et qui ne négligent jamais de se ména- 
ger quelque ressource de tous les côtés , pour 
ne pas mettre contre eux les chances d’un trop 
grand nombre d’événemens. 

Tel étoit Bleeswick. Un grand-pensionnai- 
re de Hollande étoit un personnage très-im- 
portant aux Etats de la province et aux États- 
généraux; et le poids qu’il mettoit dans la ba- 
lance reudoit son acquisition extrêmement pré- 
cîeu.sc au parti patriotique. Aussi , les patrio- 
tes qui, par le moyen de cet acte, pou voient 
perdre Bleeswick sans ressource , aimèrent 
mieux le conserver pour l’avoir dé.sormais à 
leur entière disposition. Us eurent avec lui une 
conférence , et le sens de leur harangue se ré- 
duisit à peu près à ceci : „ Nous sommes les 
„ maîtres de votre vie : voyez cet acte minu- 
. té de votre main. Si nous le publions et que 
„ vous soyez mis en jugement , votre têfé tom- 
be infailliblement. Si nous le gardons pour. 
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yy nous» vous êtes sauvé. Choisissez Il n’y »7»7 
avoit certes pas à balancer, et Bleeswick ache- 
ta le silence des patriotes au prix qu’ils vou- 
lurent bien y mettre. Ce prix fut un dévoue- 
ment absolu an parti républicain, et la pro- 
messe de le servir en toute occasion , ainsi que 
celle de consulter en tout les chefs de ce parti, 
et de suivre l’impulsion qu’il recevroit d’eux. 
Cette promesse étoit d’autant plus sincère , 
qu’il voyoit l’acte fetal comme un glaive per- 
pétuellement suspendu au-dessus de sa tête, et 
^ui menaçoit son existence , au moment où il 
s^éloigneroit de ses engagemens. 

La conduite des patriotes , en cette occa- 
sion , ne pourrok 5 ans doute se justifier aisé- 
ment par les principes sévères de la morale 
universelle; mais il étoit question pour eux 
d’assurer le succès de leur cause, qui étoit 
celle de la liberté, et par conséquent celle de 
toutes les âmes pures , désintéressées , qui , ex- 
clusivement attachées au bien général , sentoient 
que la prospérité de la République étoit in- 
conciliable avec la tyrannie d’un Stathonder.’ 

Ce Stathouder et ses adhérehs employ oient in- 
distinctement tous les moyens qui se présen- 
toient; et tout ce qui pouvoit fiivoriser leurs 
desseins étoit suffisamment juste à leurs yeux. 

La crise commençoit à devenir violente ; la 
sûreté personnelle des chefs patriotes étoit 
éminemment compromise , si le combat ne se 
terminoit pas en leur faveur; et dans ces cir- 
constances, devoient-il s négliger une occasion 
aussi naturelle de se rendre maître absolus des 
opinions et de la conduite d’un, personnage im- 
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7»7 portant , et de gagner le double arantage d’en, 
priver le parti Stathoudérien, et d’en fortifier 
celui des patriotes ? Aussi ne s’en firent-ils au- 
cun scrnpiile; et lorsque Bleeswick fut à la ân 
de son quinquennium , terme fixé à. l’exercice 
de la place de grand- peusionnaire , ils eurent 
le crédit de le faire continuer dans cet emploi 
pour les cinq années suivantes. 

L’animosité des partis l’un contre l’autre étoit 
devenue extrême; la conduite politique du 
Stathouder jusqu’alors avoit porté l’indignation 
des amis de la liberté à son comble , et il faut 
avouer que toute la raison étoit de leur côté. 
On n’a besoin , pour s’en convaincre , que d’un 
coup-d’oeil rapide sur quelques-uns des événe- 
mens de ce temps. 

L’Angleterre étoit aux prises avec ses colo- 
nies de l’Amérique septentrionale et venoit 
de déclarer la guerre à la France. Elle voulut 
entraîner la Hollande dans sa querelle, en lui 
demandant les secours stipulés par les traités. 
Les Hollandais prétendirent que les traités n’a- 
Voient pas d’application dans le cas présent , 
puisque leur alliance étoit purement défensive 
et nullement offonsivc. Ils annoncèrent en mê- 
me temps la résolution de sc renfermer dans 
une exacte neutralité. Les Anglais , suivant 
leur coutume , répondirent en saisissant tous 
les vaisseaux hollandais qui rencontrèrent leu rs 
escadres ou leurs corsaires , et particulièrement 
ceux qui étoient chargés de munitions ^navales 
pour la France. En vain les Etats voulurent- 
il.s s’appuyer d’un traité de commerce conclu 
entre les deux puissances vers 16^4, par le- 
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^uel il étoit convenu que, dans le cas où l’une 1787 
d’entr’elles auroit une guerre maritime à sou- 
tenir, l’autre pourroit librement porter à la 
puissance ennemie toute espèce de munitions 
navales , telles que bois de construction , mâts, 
cordages , chanvres , etc. , tous objets désignés 
parleur nom dans le traité, quin’exceptoitque 
les munitions de guerre , comme poudre , sal- 
pêtre , canons , fusils , armes de toute espèce. 
L’Angleterre, qui avoit profité de l’avantage 
du traité , lorsque les Hollandais s’étoient trou- 
vé en guerre avec la France, ne voulut plus 
permettre aux Hollandais d’en profiter à leur 
tour, lorsque c’étoit elle-même qui se trouvoit 
engagée dans une guerre contre les Français. ‘ 

On invoqua inutilement la réciprocité, base 
de tous les traités; ou se récria vainement con- 
tre la mauvaise foi. Après quelques discussions, 
qui n’arrêtèrent pas le cours des déprédations, 
le cabinet de Saint-James fit déclarer sèche- 
ment aux Hollandais que le traité ^de i6"4 de- 
voit être regardé comme non avenu. 

Il est certain que la cour de Londres comp- 
toir sur la connivence du Stathouder, et la sui- 
te a prouvé qu’elle ne s’étoit pas trompée dans 
sçs espérances. Les grandes villes de commer- 
ce se réunirent pour demander des convois res- 
pectables , qui assurassent la liberté de leur 
navigation. Les Etats accueillirent ces récla- 
mations, et ordonnèrent au Stathouder, ami- 
ral-général , de prendre toutes les mesures né- 
cessaires pour assurer le respect dû sur le.s mers 
au pavillon hollandais. Guillaume V dut au 
moins paroître obéir ; mais il mit tant de non- 
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chalance et de mauvaise volonté dans ses pré- 
paratifs, les vaisseaux qu’il arma setrouvoient 
en si mauvais état, et demandoient des répa- 
rations si longues , que le commerce hollandais 
eut tout le temps de faire des pertes énormes; 
et lorsqu’enfin tout fut prêt , et que les con- 
vois sortirent des ports, les Anglais se trouvè- 
rent là à point nommé , et saisirent tous les 
vaisseaux et convoyans et convoyés. Le suc- 
cès des autres expéditions fut le même , et l’o- 
pinion publique accusoit le Stathouder d’Uue 
intelligence criminelle avec la cour de Lon- 
dres , et de donner aux commandans des vais- 
seaux , toujours choisis parmi ses plus zélés par- 
tisans , des instructions secrètes propres à fai- 
re échouer toutes ces expéditions. 

Il est difficile dc’ se représenter à quel de- 
gré d’exaspéradon les esprits étoient montés 
contre Guillaume V dans les grandes villes , 
et particulièrement dans Amsterdam. Un éclat 
terrible .ponvoit avoir lieu dans ce moment 
même ; il fUc suspendu par un événement im- 
portant , qui rendit aux Hollandais quelqu’es- 
pérauce sur les destinées futures de leur com- 
merce. 

Catherine II venoit de conclure un traité 
de neutralité armée avec la Suède et le Da- 
nemarck. Ce traité , exactement calqué sur no- 
tre réglement de 1^78, relatif à la navigation 
des neutres , côntenoit , parmi les objets dont 
le transport devoit être entièrement libre , l’énu- 
meration explicite de tous ceux précisément qui 
se trouvoient énoncé^ dans le traité de 1674. 

Rien ne pouvoir mieux convenir aux Hol- 
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landais , dans la circostaiice où ils se trouvoient, 1787 
que d’ùnir leur cause à celle des nations ma- 
ritimes du. Nord, en accédant à ce traité de 
neutralité armée. La proposition en fut faite 
aux États et bientôt adoptée. On envoya , pour 
cette négociation , deux ambassadeurs extraor- 
dinaires à. Pétersbourg ; mais Guillaume V 
avoit réussi à faire tomber le choix sur deux 
personnages dont il connoissoit le dévouement à 
sa personne et à ses intérêts.C’étoit M. de Was- 
sena))r-Starembourg et M. d’Heckeren-Brant- 
zenbourg. Ils arrivèrent en 1780. M. de Was- 
senaer , qui paroissoit le chef de l’ambassade 
et avoir le secret de la négociation , y apporta 
des lenteurs qui parurent affectées, et sembla 
même entraver l’ouvrage qu’il venoit conclu- 
re , en faisant inopinément paroître des deman- 
des que personne ne jugeoit pouvoir être ad- 
mises , ni même souffrir un moment d’examen. 

Au re.«te , comme il eût été absurde de pen- 
ser que Catherine auroit pu condescendre à 
faire un traité particulier pour la Hollande , 
il ne s’agissoit que de savoir si cette puissanr 
ce vouloit ou non accéder au traité , tel qu’il 
avoit été signé par la Suède et leDanemarcki 
et la question devenoit si simple , que les am- 
bassadeurs ne pouvoient, sans se couvrir de 
honte, tergiverser plus long-temps. Ils signè- 
rent donc, et les ratifications furent échangées, 
aussitôt que les distances purent le permettre. 

Jamais la Hollande ne s’étoit aussi ferme- 
ment crue assurée d’une neutralité qui me&- 
troit son commerce à l’abri de toute vexation. 

Les Anglais raisonnèrent différemment. La nai 
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«787 vigation de la Baltique leur étoit trop neces- 
saire pour qu’ils osassent braver la coalitioa 
des puissances du Nord, qui devoir venger les 
insultes qui auroieut été faites au commerce 
des nations comprises dans le traité. D’un au- 
tre côté , ils étoient décidés à ne pas permet*» 
tre/à la Hollande de profiter des circonstan- 
ces de la malheureuse guerre dans laquelle ils 
se trouvoient engagés , pour se livrer tranquil-r 
lement et sans concurrence à une navigation 
qui devoir gagner de l’étendue et multiplier 
les sources de sa prospérité. 11 s’agissoit d’ac- ' 
corder deux points de vue aussi difFérens; et 
puisqu’ils n’avoient pu empêcher la Républi- 
que d’entrer dans cette coalition, ils ne virent 
d’autre parti à prendre que cèlui de l’cn ar- 
racher avec violence. C’est ce qu’ils firent eu 
lui déclarant la guerre si brusquement , que la 
nouvelle en arriva à Pétersbourg presqu’au mo- 
ment où la négociation venoit de se terminer. 

Cette déclaration inattendue changeoit es- 
sentiellement les rapports extérieurs de la Ré- 
publique en l’unissant d’intérêts avec la Fran- 
ce et l’Amérique, et augmentoit prodigieuse- 
ment la force et l’influence du parti des pa- 
triotes au détriment de l’autorité Stathoudé- 
rienne. Les Anglais avoient senti cet inconvé- 
nient et ne s’en étoient pas laissés ef&ayer. Ils 
connoissent l’état déplorable où Guillaume V’ 
avoit laissé tomber la marine militaire de la 
Hollande. Il falloir du temps pour la relever: 
jusque-la le poids qu'elle mettoit coiitr’ eux dans' 
la balance étoit absolument nul -, et lorsque sa* 
restauration mettroit la République en état do. 
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.'former quelqu’entreprise , ils étoieüt bien assu- i7ii7 
rés que le Stethouder, amiral-général, adopte- . 
.roit un système de mesures propres à rendre 
les opérations de la flotte peu inquiétantes pour 
.eux. 

Ces dispositions personnelles du Stathouder 
méritent qu’oii s’y arrête un moment pour en 
donner la véritable explication et prévenir le 
.soupçon qui pourroit s’élever d’une partialité 
masquée contre ce Prince de notre part. Nous 
ne, cherchons^ point à empoi.sonner ses inteu- 
tioas, nous a’y avons aucun intérêt: nous vou- 
lons. seulement ofliir la vérité au lecteuj- sur 
un j)oint historique peu connu en France , déjà 
a^sez éloigné;, et qui ne se lie plus qne par uu 
chaînon extrêmement foible à la situation ac- 
.tuclle des affaires générales eu Europe. Guil- 
laume V a perdu sa dignité ; le paiti patrio- 
tique de ce temps est aujourd’hui dispersé , ses 
princijres sont oubliés et remplacés par d’au- 
tres fort dilFérens ; quelle raison pourroit donc 
nous engager à dissimuler ou altérer la vérité? 

Lé projet d’arriver an pouvoir suprêin' a 
été cplui de tous les Stathouders depuis Guil- 
laume I; le témoignage de l’hi.Moire e.-t, una- 
nime et in éfragable sur ce point. G’étoit éga- 
lement ce.lui de Çluillaume V dt des mauvais 
conseillers qui l’entouroient. La France et le 
parti patriotique cherchoicnt à réprimer ce pen- 
chant à la domination générale; l’Angleterre i 
au contraire, le favorisoit de tout, sou pouvoir. 

La France vouloit établir en Hollande des sen- 
timens républicains ,'er désiroit vivement que 
«a marine recouvrât sa splendeur antique , ii’at? 


■ Digitized by Google 



ia6 H I s T 6 I R I 

r tachant qu’une importance très-secondaire h 
l’armée de terre > dans un pays qui , au besoin, 
auroit été suffisamment défendu par des batail- 
lons français. L’Angleterre cherchoit k déra- 
ciner tout principe républicain pour y substi- 
tuer ceux d’une autorité unique, et désiroit 
vivement aussi que l’amiral général ne s’occu- 
pât que très-foiblement du soin de la marine 

■militaire, sous prétexte fju’au besoin celle de 
la Grande Bretagne défeadroit suffisamment la 
Hollande *, mais elle vouloît que le Stathouder 
mît tous ses soins à l’armée de terre , source 
première de tonte sa force , en dedans et au 
dehors» par le grand nombre d’emplois qu’elle 
mettoit k sa disposition, ce qui augmentbît in- 
définiment le nombre de ses serviteurs , et pat 
l’usage auquel il pouvoit l’appliquer , soit con- 
tre un ennemi au dehors , soit pour en imposer 
aux Etats mêmes , et parvenir plus facilement 
k s’emparer de tout ce qu’il y a de réel dans 
la souveraineté- 

' Ainsi la France et le parti patriotique le 
Gontrarioient en tout , et l’Angleterre le favo- 
risbiten tout: doit-on s’étonner ensuite dupeif- 
chant irrésistible par lequel Guillaume V s’a- 
bandonnoit aveuglément à toutes les impulsions 
qu’il recevoit du ministère de la Grande-Bre- 
tagne ? 

Malheureusement son intérêt personnel étoit 
en opposition directe avec l’intérêt général de 
la République. La ialousie commerciale étoit 
Tunique régulateur de la conduite dé l’Angle- 
terre dans toute oette affaire. Elle voulôit pri- 
ver les Hollandais 4e tout appui, sur-tout de 


Digitized by Google 


DE F. Guillaume II. 127 

celai de la France , et dominer exclusivement 1787 
chez eux par un Stathouder devenu absolu , 
dans le dessein de faire tomber leur marine 
militaire dans une entière décadence > pour dé- 
truire ensuite plus facilement leur commerce 
et s’emparer au moins de ses branches les plus 
importantes. 

La France, au contraire, avoit des vues 
très-différentes sur la Hollande. Bivale bien 
moins dangereuses que l’Angleterre pour le 
commerce maritime et lointain , il lui impor- 
toit que les Hollandais prospérassent ; que leur 
commerce , loin de souffrir quelque diminu- * 
tion, acquît plutôt toute l’extension dont il 
étoit susceptible et leur procurât des richesses 
qui les missent en état de porter leur marine 
militaire au plus haut degré de splendeur ; car 
c’ étoit l’unique moyen de les arracher au joug 
de l’Angleterre et de les opposer un jour avec 
succès à l’ambition démesurée de cette puis- 
sance. 

Il étoit impossible que ces vues échappas- 
sent à une nation réfléchie et éclairée comme 
la nation hollandaise ; et . autant il étoit simple 
que le Stathouder se livrât anx conseils et à 
l’influence des Anglais , autant il étoit naturel 
qu’il se formât un parti entièrement opposé et 
ouvertement déclaré en faveur de la France. 

Guillaume V ne tarda pas à manifester ses 
véritables intentions. Après la déclaration^ de 
guerre de l’Angleterre, il fàlloit songer aux 
mesures de déf *nse et équiper promptement les 
vaisseaux de la République. La marine se trou- 
va dans le plus grand état de délabrement. 
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iiü-i Heureusement un homme de génie se trouva 
placé à la tête de l’amirauté de la Meuse. 
C’étoit le célèbre Paulus qui , simple avocat , 
et ayant à peine atteint sa trentième année , 
avoit été appelé a la place de Fi-cal de ce dé- 
partement. Il déploya dans son ministère des 
talens supérieurs et une étonnant'i activité; les 
' réparations et les constructions furent poussées 
avec vigueur, son exemple excita l’émulatiou 
de l’amirauté d’Amsterdam ; en sorte que , dans 
un espace de temps fort limité, la Bépublique 
eut à sa disposition une flotte d’environ qua- 
rante vaisseaux de ligne, ou entièrement neufs , 
ou solidement réparés. 

On se concerta avec la France sur l’emploi 
le plus avantageux de ces forces , et il fut coa- 
venu que la plus considérable partie se rassem- 
bleroit au Texel , d’où elle viendroit joindre 
la flotte française à Brest. L’Angleterre étoit 
écrasée , si ce plan eût reçu sou exécution. Il 
est connu généralement que Gaillaiiine V le 
fit échouer, et sa qualité d’amiral-géuéial lui 
en fournissoit mille moyens, dont aucun ne 
fut négligé. Les vaisseaux furent confiés a des 
comraandans choisis parmi les plus fougueux 
ennemis de la France , dont quelques-uus mê- 
me ne craignoient pas de dire hautement qu’ils 
aimeroient mieux périr que de combattre pour 
les Français. Les approvvisioiinemens s’exécu- 
toii'nt avec une lenteur affectée ; on arraeboit 
difficilement des ordres de l’admiral-géiiéral , 
qui avoit soin de laisser toujours quelque ebo- • 
se en arrière; et au miuint où l’escadre pa-* 
roissoit en état de m;ttre.a la voile, il arri-* 
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voit inopinément une nouvelle cause de retard i 
de la part de quelques coratnandans qui re- 
présentoient que leurs vaisseaux manquoient 
encore de certains objets, sans lesquels il leur 
étoit impossible de partir. Toutes ces repré- 
sentations étoient accueillies et soumises à un 
examen que le Stathouder n’étoit jamais pres- 
sé de terminer. Pendant ces manoeuvres, le 
temps s’écouloit, et la saison favorable passa 
sans qu’on eût fait sortir une seule chaloupe 
du Texel , jusqu’à ce qu’enfin l’approche des 
mauvais temps détermina Je Stathouder à dé- 
clarer que l’escadre ne sorti roit pas. 

Chez une nation moins flegmatique, une 
conduite aussi criminelle auroit conduit l’arai- 
ral-général immédiatement à l’échafaud. Les 
Hollandais dissimulèrent etNse bornèrent à ras- 
sembler soigneusement toutes les pièces du pro- 
cès pour en faire usage en temps convenable. 

La mauvaise volonté de Guillaume Y ne 
laissoit échapper aucune occasion de se mon- 
trer. Un grand nombre de navires destinés au 
commerce de la Baltique se rassembloit et avoit 
besoin de se trouver protégé par une force d’au- 
tant plus considérable, qu’on savoit que dix 
vaisseaux de ligne anglais , commandés par 
l’amiral Parker, se trouvoient alors au Sund. 
Guillaume fit armer quelques vaisseaux et en 
confia le commandement à l’amiral Zoutman. 
G’ étoit un officier accablé par les années, que 
personne ne connoissoit, parce que, depuis 
long-temps , il ne faisoit plus aucun service , 
et on sentit bien que ce choix n’étoit pas sans 
dessein. H représenta que les forces qu’on lui 
T. /. i i 
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"coofioit n’étoient pas suffisantes; on l’appaisa 
en lui disant qu’il devoit rencontrer l’amiral 
Kingsberg , qui croisoit sur sa route avec quel- 
ques vaisseaux. Il partit avec son couvoi. Ef^ 
fectivement il rencontra Kingsberg et le pria 
de se joindre à lui. Kingsberg lui montra se« 
instructions , qui ne laissoient plus que vingt- 
quatre heure à sa dispo-sition , et lui enjoi- 
gnoient de faire voile pour la Hollande a l’ex- 
piration de ce terme. Ainsi le malheureux 
^utmau étoit trompé et sacrifieé ; car il n’étoit 
pas en état de résister seul et de sauver son 
convoi. Mais Kingsberg , le plus grand homme 
de mer de la Hollande , et peut-être de l’Eu- 
rope, très-attaché au Stathouder , l’étoit enco- 
re plus à. l’honneur. Il se joignit donc à Zout- 
man et lui promit de l’accompagner quelques 
jours encore au-delà du terme prescrit par se.s 
instructions. 

De son côté , Parker , qui étoit parfaitement 
instruit , s’étoit hâté de quitter le Sund et de 
marcher à la rencontre du convoi hollandais , 
n’imaginant pas même qn’il dût éprouver la 
moindre difficulté pour s’en emparer. La ren- 
contre se fit an Dogger-Back, vers les côtes 
de Jutland, et l’anglais fut très-étonné de trou- 
ver des forces anssi peu disproportionnées aux 
siennes. La différence n’étoit que d’un ou de 
deux vaisseaux ; et une gros.se frégate hollan- 
daise de quarante avoit eu le courage d’entrer 
en ligne. Le combat s’engagea , Zoutman le sou- 
tint en héros , King.>-berg le seconda avec in- 
trépidité; et Parker, après d’inutiles efforts 
pour les eutauier, se voyant lui-même extrê^ 
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mement maltraité , jugea à propos de faire re- 
traite avant que ses vaisseaux n’achevassent 
d’être désemparés et ne tombassent au pouvoir 
de l’ennemi. 

La nouvelle de cette bataille fut reque avec 
des transports d’allégresse à Amsterdam par 
tous les patriotes , et même par ceux du par- 
ti opposé qui n’avoient pas encore entièrement 
perdu tout sentiment de la dignité nationale. 
Il n’en fut pas de même à la cour Stathoudé- 
rienne , où elle fut accueillie avec un silence 
morue qui ne manifestoit que trop des espé- 
rances trompées. On assura même dans le temps 
que Guillaume V, au premier moment, fut 
assez peu le maître de son dépit pour trahir 
lui-même le secret de sa pensée , en laissant 
échapper ces paroles : „ J’espère au moins que 
,, les Anglais n’ont rien perdu „ . Cette phra- 
se porte un caractère si révoltant, que nous 
nous refusons à la garantir. Il est très-certain, 
néanmoirtK, que la consternation fut -générale 
à la cour, où personne n’osoit parler d’un évé- 
nement aussi honorable pour la marine hollan- 
daise ; et lorsque le vainqueur du Doggcr-Baiick 
fut de retour do son expédition , il fut reçu 
sans aucune marque de distinction , avec le 
froid qui accompagne la plus entière indiffé- 
rence (i); et le brave Zoutman, sans sortir 
de sa simplicité et de sa modestie , rentra dans 
sa première obscurité, à. laquelle l’amiral-gé- 
néral ne fut plus tenté de l’arracher. 

(r) Exceptns hrevi osculo nulloque sermone , tiirbae 
serventüim se immiscuit, 

Tacit. in Agric. 
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1*87 On peut dire que la bataille du Dogger-Bantc 
étoit une victoire que les patriotes avoient rem- 
portée sur le Stathouder , et leur parti en re- 
çut un grand accroissement de force et d’éten- 
due. Ils profitèrent du moment pour porter un 
coup décisif k l’autorité Stathoudérienne , se 
rendre les maîtres dans les délibérations sur 
les plus grandes affaires , et assurer à leur par- 
ti une incontestable supériorité sur celui qui 
leur étoit opposé. 

La guerre avec rAngleterre avoit été termi- 
née par la paix de 1783. Il en avoit coûté aux 
Hollandais leur établissement de Négapatnam, 
à la côte de Coromandel. Ce sacrifice n’étoit 
pas fort important; mais les Stathoudérions en 
exagéroient la valeur et en prenoient l'occa- 
sion de se livrer à des déclamations contre la 
France, lorsqu’il étoit évident que le mal avoit 
sa source dans les manoeuvres criminelles par 
lesquelles le Stathouder avoit empêché la, jon- 
ction de la flotte hollandaise à celle de Brest, 
plan qui auroit infailliblement conduit à une 
paix fort différente. 

C’étoit le moment d’établir en Hollande une 
politique toute nouvelle , et de la fonder sur 
une alliance avec la France. On la désiroit à 
Versailles , parce qu’on s’en promettoit beau- 
coup d’avantages lorsque le parti républicain 
?.upoit gagné l’influence majeure dans les af- 
faires- Les patriotes la souhaitoient ardemment, 
parce qu’elle leur proruroit un appui formida- 
ble au dehors, en leur fournissant au dedans 
de grands moyens pour rendre inutile toute la 
mauvaise volonté de leur Stathouder. Quillau- 
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me V étoit le seul qui , dans le secret de son i?#? 
ame, éprouvât une répuguance invincible con- 
tre cette mesure*, mais il n’auroit pu la tra- 
verser ouvertement sans donner aux patriotes 
des armes trop dangereuses contre lui. La né- 
gociation se suivit donc avec toute l’activité 
que pouvoir permettre l’embarras des formes 
prescrites par la constitution hollandaise , et 
Je traité signé à Versailles le 8 novembre 1785, 
fut ratifié par les Etats-généraux le 12 décem- 
bre suivant. 

Cet événement, que l’insouciance et la ti- 
midité de la cour de France dévoient rendre 
bientôt entièrement inutile, fut célébré par les 
patriotes de toutes les Provinces , et niême con- 
sacré par des médailles frappées à Amsterdam, 
à Roterdam et a Ziric-Zée, petite ville de Zé- 
lande , extrêmement distinguée par l’esprit de 
liberté qui l’animoit. r 

Ce fut, sans contredit, une des plus impor-. 
tantes opérations politiques du comte de Ver- 
gennes , alors ministre des affaires étrangères, 
qui, après avoir arraché l’Amérique septen- 
trionale à la domination des Anglais , et leur 
enlevant ensuite l’alliance de la Hollande, di- 
minuoit considérablement leur force relative , 
en augmentant celle de la France dans la mê- 
me pro}>ortion. 

La négociation avoit été fort épinetfse ; car 
dans le temps, qu’on traitoit de l’alliance, on 
traitoit également de la paix entre la Hollan- 
de et la cour de Vienne , et la France avoit 
accepté la médiation entre les deux puissan-' 
ces. On sait que Joseph 11 avoit brusquement 
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r formé, sur la propriété de la ville de Mas- 
tfeicht , des prétentions qui ne présentoient pa* 
l’onibre même de la justice: puis, changeant 
d’objet , il avoit cédé sur Mastreicht, et deman- 
dé la libre navigation sur l’Escaut; et enfin , 
rencontrant des difficultés insurmontables , non 
seulement du côté des Hollandais, mais , aua-' 
si de la part de la France même , il se rédui- 
soit à demander de l’argent. 

■ ' Il est évident qu’on ne lui devoit absolument 
rien ; mais l’amour de la paix et les suggestions 
de' la France déterminèrent les Hollandais à 
rie pas fermer l’oreille aux propositions impé- 
riales. La médiation fut déférée àu cabinet de 
Vcrsaille.s. G’étoit un marché plutôt qu’une 
négociation, puisque ‘la paix se trouvoit entre 
les contractant comme une' marchandise que 
l’empereur vouloit vendre dix millions, tandis 
que les Hollandais n’en ofîroient que cinq. C’é- 
toit Ih eflfcctivement le prix réciproque. lies 
demandes de l’Empereur, d’abord exorbitan- 
tes , avoient baissé à 9 millions 500 mille flo- 
rins; mais les Hollandais restoient opiniâtré- 
ment k leur première offre de cinq (i) . Le mé- 
diateur ti'ancha noblement la' difficulté, et ter- 
mina ce combat honteux de l’avarice contre 

(i) C’étoit ainsi que le grand Fréd<^i ic avoit prévu 
q^ue cette querelle se termineroit. Un jour , en s’éga- 
yant avec le ministre hollandais, qui étoit à sa cour, 
sür les prétentions de Joseph relatives à Mastrichtet 
à-l’Ëscaut, il lui dit en riant: ,, Je vois déjà com- 
„ ment se finira toute cette affaire. Vous donnerez 
,, un iofrç à l’Empereur , et il ne sera plus 

„ question de rien ,, . On prétend que Joseph II n’a 
jfàs ignoré ce bon mot. • - - » . - 
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l'esprit d’équité et d’économie , en se chargeant 1787 
de payer à l’Empereur les quatre millions et 
demi qui restoient en débat ; en sorte que le 
traité de paix, entre Vienne et la Hollande, 
fut signé le même jour que celui de l’alliance 
avec les Provinces-Unies. 

Les deux traités arrivaut à la fois en Hoir 
lande , dévoient produire et produisirent en ef- 
fet une sensation qui fut tout entière à l’avan- 
tage des patriotes , et il étoit temps qu’un évé- 
nement aussi important leur rendit des forces 
qui les missent en état de soutenir la cause de 
li liberté, contre les attaques de tout genre 
qu’elle avoit a essuyer de la part des Stathou- 
dériens. ' . . ' 

■ Geux-ci disposoient, et principalement à la 
Haye , de la dernière classe du peuple , par la- 
quelle ils cxcitoient des émeutes populaires à 
volonté. Cet abominable moyen étoit et avoit 
toujours été , entre les mains des Stathonders, 
une arme très-dangereuse dont ils se servoient 
pour faire périr , sans paroître y prendre part, 
ceux de leurs adversaires dont ils croyoient ne 
pouvoir pas se délivrer autrement. Et pour en 
citer un exemple , le fanatisme iStathoudérien 
avoit opéré l’émeute qui se termina par l’hor- 
rible massacre des vertueux et infortunés Du 
Witt. On pense bien que cette -ressource ne 
fut pas négligée dans la crise ou étok arrivée 
l’autorité de Guillaume V. J ■: » 

Nous' sommes fort éloignés de ^vouloir noùa 
livrer au récit fastidieux de chacune. de ces 
émentes ; mais^nous lie pouvons passer sous si- 
lence celle du 8 september >i 785 , parce qu’el- 
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787 le fut importante dans son objet et dans ses 
suites, donna naissance à la question célèbre 
du commandement de la Haye , et amena la pre- 
mière intermitiou de la cour de Berlin dans 
le gouveniement intérieur de la République.^ 
Les principaux chefs du parti patriotique 
étoient Van-Berkel, Gislaer, Zeeberg, le pre- 
mier, pensionnaire de la ville, d’Amsterdam « 
le second de Dort, et le troisième de Harlem. 
Ils étoient ce jour-là partis ix>ur la campagne, 
avec quelques amis qui jouoient un rôle im- 
portant dans le parti. C’étoit un dimanche , 
jour où les- Hollandais, en général très-religieux,' 
s’abstiennent de toute affaire, et suspendent 
l’assemblée des Etats de la province , ainsi que 
celle des Etats-généraux* Iis dévoient .revenir 
le soir en yacht , et le lieu de leur débarquer 
ment étoit connu. Dans la matinée , la fermen- 
tation commença à se manifester parmi la po- 
pulace. Elle augmenta dans le courant de la 
.journée, et vers la fin, elle devint extrêmer 
ment menaçante. Mille indices en désignoient 
clairement l’origine j et le lieu de la scène 
qui se fixoit. principalement vers le lieu où 
l’yacht devoit aborder , ne laissoit pas tle 
doute sur le, véritable objet de, l’émeute. Le 
Stathouder, étoit retiré à une, maison de plai? 
sauce , appelée ia mai.son du 1 Bois, située à uu 
fort quart de lieue de la Haye. La sédition en 
étoit au point de ne pouvoir plus être appaL 
sée que par/le secours de là force armée , et 
l’urgence de là chose ne permettoit pas qu’on 
s’adressât au capitaine-général pour en obtenir 
uu ordre.qui mît la garnison de la Haye en 
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mouvement; d’ailleurs, dans la persuasion où 1787 
l’on étoit que Guillaume V étoit le premier mo- 
teur de la sédition , on ne doutoit pas que les 
ordres ne fussent donnés à la garnison , de ma- 
nière que les séditieux auroienteutoutle temps 
qui leur étoit nécessaire pour l’exécution de 
leur dessein. 

Dans une crise aussi pressante , ce Gecomi- 
teerde-Paad , ou Conseil-Comité, dont nous avons 
indiqué plus haut les fonctions, prit, en sa 
qualité de représentant-légat du souverain, la 
résolution de donner immédiatement des or- 
dres à la garnison , sans passer l’intermédiai- 
re du capitaine-général. La force militaire se 
porta sur-le-champ à la plaee qui lui étoit in- 
diquée ; elle exécuta avec promptitude et lo- 
yauté les ordres qu’elle avoit reçus , arrêta les 
progrès de l’émeute , s’empara du local où les 
patriotes dévoient descendre , les protégea à 
leur arrivée , et leurfecilita les moyens de ren- 
trer dans leur habitation, sans éprouver aucun 
accidént. La nuit, des patrouilles nombreuses 
furent établies ; les séditieux , dont cette vigi- 
lance, déconcertoit entièrement les mesures , 
prirent aussi le parti de se retirer; et alor^ 
tout fut tranquille. 

Mais Guillaume V ne l’étoit pas. Dès le len^ 
demain les Etats de Hollande, frappés de cç 
qui s’étoit passé la veille, avoieut délibéré, 
dans leur assemblée , sur les moyens de préve^ 
nir de semblables événemens à l’avenir. Et 
comme la tranquillité dépendoit de la préci- 
sion des ordres à donner aux troupes pour la 
maintenir; trop peu sûrs de la bonne volonté 
du Stathouder, ils avoient, confié ce soin au 
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X787 Conseil-Comité, et, ce qui étoit fort remarqua- 
ble , à l’unanimité des dix-huit villes votantes, 
parmi lesquelles , d’ailleurs, plu-deurs étoient 
très-attacbées à la cause Stathoudérieune , tant 
la persuasion étoit universelle , que Guillaume 
n’étoit point du tout étranger à ces mouvemens 
séditieux. Ce Prince parut donc à l’assemblée, 
se plaignit de la résolution qui venoit d’être 
prise, pria qu’on lui laissât, au moins dans ce 
moment , la disposition des troupes , avec pro- 
messe de donner les ordres les plus propres à 
empêcher toute espèce de tumulte. Il se retira 
tandis qu’on délibéroit sur sa demande ; mais 
les Etats persistèrent dans leur résolution à la 
même unanimité , et l’ordre de la noblesse fut 
le seul qui refusa son assentiment, en accom- 
pagnant son refus d’une protestation, v f 
Repoussé dans ses demandes, Guillaume en 
conçut le plus vif ressentiment , et les déma^ 
ohes auxquelles il se livra furent la source pre- 
mière de tous les maux qui suivirent , et de la 
gnerïe civile qui ne tarda pas à éclater. Ce- 
pendant, en fixant avec précision l’état de la 
question , elle se réduisoit , en dernière ana- 
lyse, à «avoir ,, si le souverain, dans le lien 
„ même de sa résidence, avoit le droit de don- 
„ ner immédiatement ses ordres à la garnison 
,, sans l’intervention de son capitaine-géné- 
,, rai ; OU' si le capital ne-générat etoit le seul 
„ dont la garnison put recevoir des ordres „ ? 
On conçoit difficilement qu’une pareille que- 
stion paisse même être élevééi,: puisque le com- 
mandement suprême n’auroitpu appartenir ex- 
clusivement au capitaine-général , sans que le 
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Bouveraiti ne se fîit trouvé dans la dépendance 1787 
absolue de son premier fonctionnaire , ce qui 
répugne à la nature des choses- Aussi les États- 
généraux n’avoient accordé ce commandement 
au Stathouder que pour être exercé par lui, 
so'.is leur bon plaisir, clause par laquelle ils se 
résefvoient leur suprématie , pour en reprendre 
l’exercice aussitôt que les circonstances leur 
auroient paru l’exiger. 

Guillaume V envisageoit le chows sous un 
point de vue très-différent. Humilié de la dé- 
cision des État de Hollande , il commença paX 
quitter son uniforme , comme si cette résolutimi 
l’eût dépouillé de sa charge de capitaine-géné- 
ral, partit ensuite pour Bréda, d’où il allai se 
confiner dans sdn château du Loo en Gueldre , 
à quinze lieues de la Haye. C’est de là qu’il 
rendit colnpte à la cour de Berlin de tout et 
qui venoit de se passer, dans l’ espérance que 
le roi de Prusse en ferait une 1 affaire de fannil* 
le, et qu’il adressa 'aux Étafô'de Hollande un ' 
mémoire' dans lëquel il exigeait qnbn lui'ren- 
dît le commandement de la < Haye comme un 
droit inhérent à sa dignité, menaçant de ne plus 
reparottre dans cette résidence , s’il éprouvoit 
un refus. ; -• , 3 < î 

' Il faut remarquer encore que la résolution 
des États de Hollande n’ôtoit pas au Prince la 
grande direction de la garnison de la Hayedans 
tout ce qui poüvoit concerner l’économie et la 
discipline; c’étoit une mesure du moment, et, 
dans des circonstances plus calmes, tout seroit 
infailliblement rentré dans l’ordre accoutumé. 
Guillaume n» fit donc alors. qu’une suite de 
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démarches fausses et inconsidérées; et en vou* 
laut forcer son souverain à capituler honteu- 
sement, il est clair qu’il fermoir volontairement 
la voie à toute conciliation. Mais peut-être aus- 
si voiüoit-il porter les choses à l’extrême , uni- 
quement pour obliger la Prusse à intervenir , et 
profiter de, ce moyen pour écraser entièrement 
le parti qui lui étoit opposé. 

Ce calcul fut long-temps sans eflKjt. Le grand 
Frédéric vivoit encore , et s’embarrassoit assez 
médiocrement de sa nièce ; et quant au Stathou- 
der , accoutumé à ne juger les hommes que sur 
leur valeur intrinsèque, il ne lui accordoit au- 
cune espèce d’estime , et sur-tout il étoit bien 
loin de vouloir déranger la moindre de ses 
combinaisons politiques pour un objet aussi peu 
important qne le commandement' de la Haye. 
Les tentatives de Guillaume seroient donc to- 
talement tombées à Berlin, siHertzberg ne se 
fût pas alors trouvé dans le ministère. Dévoué 
à la princesse d’Orange , et dévoré de la petite 
vanité de faire parler de lui , il présenta l’af- 
faire à Frédéric de manière à ce que ce prin- 
ce consentît à y entrer, mais par la voie seu- 
le de la persuasion : patriotes ou stathoudériens, 
tout cela étoit fort égal à ses yeux. Son inter- 
vention se borna donc à quelques démarchée 
officielles et à quelques mémoires présentés à 
la France et aux Etats de Hollande par scs mi- 
nistres à la Haye et à Paris. On répondit de 
Versailles que le commandement de la Haye 
étoit unei question qui appartenoit au régime 
intérieur de la province de Hollande, et dan» 
laquelle le miuistère français ne croyoit pas 
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devoir entrer pour ne pas porter atteinte k la i?»?, 
liberté d’une puissance alliée. La Hollande ré- 
pondit avec une simplicité noble, en se bor- 
nant à rétablir les faits et le véritable état de 
la question , et n’eut pas de peine à démontrer 
combien les prétentions du Prince etoient in- 
soutenables, et l’affaire, dès-lors, prit le ca- 
ractère plutôt d’une intrigue que d’une négo- 
ciation. 

Cependant le mémoire par lequel le Prince 
réclamoit le commandement de la garnison de 
la Haye , comme un droit inhérent k sa digni- 
té, exigeoit une résolusion formelle des Etats 
de Hollande. Le pensionnaire d’Amsterdam , 
Van-Berkel, avoit rédigé et présenté un rap- 
port qui combattoit la prétention stathoudé- 
rienne , et ce rapport, pris ad rejerendum , cir- 
culoit dans les villes où il formoit l’objet des 
délibérations des Régences. Sur les dix-huit vil- 
les votantes, les patriotes en avoient ordinai- 
rement quatorze de leur côté, parmi lesquelles 
étoit Amsterdam , regardée comme la plus fidel- 
le k la cause de la liberté. En cette occasion, 
l’intrigue parvint k égarer le conseil de cette 
ville, et le rapport de Van-Berkel fut rejeté. 

Ija défection d’Amsterdam entraîna celle de 
quelques petites villes auxquelles elle donnoit 
l’impuLrion dans tous les temps, et en ébran- 
la quelques autres. Ce changement dans les 
esprits rendoit la solution de la question plus 
problématique , et les patriotes furent obligés 
de travailler de nouveau pour s’assurer de la 
majorité. Il ne leur restoit que cinq villes sur 
lesquelles ils pussent compter; six balançoicnt 
encore, sept étoient dans l’opposition. 
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787 Dans cette situation critique, les patrioteg 
eurent bssoin de toute leur constance pour re- 
gagner, le teprein qu’ils avoient perdu, et faire 
tombîîr Amsterdam en minorité. Iis y parvin- 
rent , et aussitôt qu’ils furent assurés de la plu- 
ralité des suffrages, la question du comman- 
dement de la Haye fut portée aux Etats de 
Hollande, où elle fut décidée contre le Stathou- 
der k la majorité de dix voix contre neuf Cet- 
te résolution fut prise le 37 juillet 1786. C’étoit 
une majorité bien foible pour une résolution à 
laquelle on attachoit de part et d’autre une aus- 
si grande importance : mais si l’on réfléchit^que 
des dix-neuf voix dont se composoient les Etats 
de Hollande, dix ôtoient décidément le com- 
mandement au Prince , trois seulement le lai 
conservoient entièrement, et les six autres ne 
le lui accordoient qu’avec des restrictions, aux- 
quelles il se refusoit absolument , on verra que 
Guillaume étoit réellement dans une minorité 
de seize contre trois. 

Ainsi se termina une affaire beaucoup plus 
célèbre qu’importante , et que le Stathouder 
auroit arrêtée dans son origine , s’il avoit su 
.se prêter aux circonstances du moment ; mais 
soit par l’effet de son opiniâtreté naturelle , soit 
seulement par les mauvais conseils de ceux qui 
l’entouroient , il voulut tout ou rien ; et en pous- 
sant ainsi les choses k l’extrême, il amena les 
Etats de Hollande k la nécessité de prendre des 
résolutions d’uue tout autre conséquence, et 
qui attaquoient sa prérogative sur des points 
bien plus chers k son coeur. 

Tandis que ceçte afïâira se traitoit et que les 
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deux partis déployoient tous leurs moyens , l’un 1787 
pour en assurer le succès > l’autre pour la faire 
échouer , les patriotes s’occupoient de quelques 
autres objets , que des esprits superficiels pou- 
voient trouver minutieux , mais qui dévoient 
paroître graves aux yeux de ceux qui connois- 
sent l’effet des apparences extérieures sur l’es- 
prit d’une multitude dont il est très-important 
de redresser en tout temps les idées, mais plus 
particulièrement encore en temps de révoln- 
tion. 

Les honneurs militaires se rendoient exclu- 
sivement au Stathouder, même par le régiment 
des gardes hollandaises , uniquement affecté à 
la garde des Etats de Hollande. Ses drapeaux 
portoient, à la vérité, les armes de la Provin- 
ce , mais elles étoient accolée a celles du Prin- 
ce, de manière que l’écusson stathoudérien se 
déployoit en grand et frappoit les yeux qui di- 
stinguoient à peine celui de la Province. Il 
en étoit de même du hausse-col des officiers. 
Enfin , cette porte stathoudéricnne , dont nous 
avons fait mention plus haut » cette porte, in- 
sulte de tous les jours à la dignité du souve- 
rain, etoit encore interdite^ aux députés, tant 
de la Province que des Etats-généraux. La 
journée du a? février vit disparoître ces abus. 

Les honneurs militaires furent rendus aux États 
à l’entrée des députés à l’assemblée et à leur 
sortie. Le régiment des gardes hollandaises re- 
çut des nouveaux drapeaux qui ne portoient 
plus les armes du Prince, mais seulement le ' 
lion belgique. Enfin , la porte stathoudérienue 
fut ouverte , non-seulement aux députés , mais 
à tous les citoyens indistinctement. 
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i 7«7 Et qu’on ne croie pas qu’il ne fut question 
ici que de blesser l’amour-propre du Prince ou 
de satisfaire un mouvement de vanité, en s’afrf 
tribuant quelques marques de distinction, que 
l’usage n’avoit pas autorisées jusqu’alors. La 
simplicité républicaine étoit au-dessus de ces 
misères , et les patriotes se condui soient par 
des vues plus saines et plus profondes. Ils sa- 
voient que la populace , si importante à ména- 
ger, instrument de tant de révolutions en Hol- 
lande , étoit presqu’irrésistiblement portée à 
confondre l’appareil extérieur de la souverai- 
neté avec la souveraineté même , et que c’ étoit 
là la source de son attachement aveugle k la 
maison d’Orange; que lorsqu’elle voyoit , d’un 
côté, les membres des Etats dans leur mode- 
ste costume entrer à l’assemblée et en sortir sans 
exciter la moindre attention sur leur person- 
ne , et de l’autre , le Stathouder , environné 
d’une pompe vraiment royale, fixant tous les 
regards , recevant les honneurs extérieurs à 
chaque pas, elle ne pouvoir imaginer que le 
pouvoir ne fût pas là où elle voyoit la magni- 
ficence; en un mot, qu’ayant le souverain et 
le sujet sous les yeux, elle appliquoit ces deux 
dénominations précisément dans le sens con- 
forme aux apparences, et contraire à la réa- 
lité. 

Il en étoit à peu près de même par rapport 
aux régimens : les officiers , voyant sur leurs 
drapeaux et leurs hausse-cols l’écusson du Prin- 
ce auprès duquel figuroit à peine celui de la 
Province , s'accoutumoient insensiblement à se 
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regarder comme appartenaiis au Statliouiler "i7»7 
plutôt qu’aux Etats, et adoptoicut d’autant plus 
volontiers ce sentiment qui flattuit davantage 
leur amour-propre. De-là. une disposition gene- 
rale à obéir au Prince avec plus d’empresse- 
ment qu’aux Etats , di.sposition ])ernicieuse, qui, 
dans des circonstances difficiles , pouvoit de- 
venir funeste au repos intérieur de l’état. 

Il étüit donc très-important d’éclairer le sol- 
dat et la populace , de lui apprendre de quel 
côté ré-sidoit la puissance souveraine , de ma- 
nière a ne plus s’y méprendre ; et , puisque 
cette multitude ne fondoit ses jugemens que sur 
les honneurs extérieurs , sous ce rapport les 
deux résolutions des Etats de Hollande étoient' 
d’une politique très-sage et très-motivéc. • 

' Elles ne reçurent leur exécution que le tt 
mars suivant; et la scène qui se passa ce mê- 
me jour , en prouvant l’importance que le peu- 
ple attachoit a cfs changemens^ prouva éga- 
lement combien il étoit urg nit de rectifier ses 
idées. La scandaleuse porte Statlioudéricnnc 
étoit restée ouverte dès le 15. Au détail local 
que nous avons déjà donné, il faut , pour l’iix- • 
telligence de ce qui suit, ajouter que cette 
porte .SC pnvlonge en vodte sur uu espace de 
vingt à trente pas. Gette voûte est jointe par 
un pont jeté sur un canal large et profimdqui 
entoure le-palais, et garni d’un petit parapet | 
k’hauteur d’appui. Ce pont se lie à uue esjrc- 
ee de place -ou vaste cour extérieure, qui ce 
jour-là se trouva, ainsique la cour intérijure, 
remplie d’une mnlcitiide immense de popula- 
ce, attirée par le désir de voir la cérémonie 
T. /. A 


Digitizad by Google 



t4<5 Histoire 

787 des honneurs militaires rendus aux Etats souve- 
rains dans la personne de leurs membres. Jus- 
que-là aucun n’avoit jugé a propos de faire usa- 
ge de la prérogative de traverser la porte Stat- 
houdérienne , et, sous divers prétextes, ils con- 
tinuoient a sortir par le côté opposée^ Il est pro- 
bable que personne d’eux n’osoit frayer le che- 
min aux événemens, au milieu d’une populace 
dont ils connoissoient les mauvaises intentions. 

Gislaer, jeune et certainement très-coura- 
geux, sentit combien cette timidité pouvoir 
devenir funeste par le ridicule qu’elle jetteroit 
nécessairement sur les Etats en général , et sur 
chacun des membres en particulier , et il se 
dévoua lui-même au soutien de sa cau.se. Ac- 
compagné de Gaeverts, bourgmestre de I>ort, 
il s’avance ver.s la porte Stathoudérienne. Elle 
étoit encombrée par la populace. Le cocher 
s’effraie et n’o.se avancer ; Gislaer se montre à 
la portière , et lui ordonne de marcher et de 
franchir tous les obstacles ; sa voiture se trou- 
've engagée .sous la voûte. Alors des scélérats 
se jettent dessus et l’arrêtent dans sa marche, 
tandis qu’un autre fanatique se rend maître des 
chevaux. Il étoit clair (^ue le dénouement de 
la scène ne se .seroit ,pas fait attendre long- 
temps , s’il n’eût été prévenu par la garde à 
cheval, qui accourut aussitôt, dissipa facile- 
ment cette multitude , et s’ empara de celui 
qui jiaroissoit le plus furieux- Gislaer pa.*.sa 
victorieux et tranquille , et tous ses collégue.s 
•y passèrent également depuis ce jour. 

An reste, le complot ne fut pas exécuté com- 
me il avoit été conçu. Les scélérats dévoient 
attendre que la voiture , ayant dépassé la por- 
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, te , se fî\t trouvée sur le pont , qui n’e<t pas fort » 
large. Alors, tandis que les uns auroiciit cou- 
pé les traits des chevaux avec des coutéaux 
qu’ils avoient fait faire exprès, d’autres dé- 
voient se jeter sur la voiture et la renverser 
dans le canal. Leur précipitation fit manquer 
le plan, et Gislaer ne fut point noyé; mais il 
eût été infailliblement égorgé , s’il n’eût été 
promptement secouru. Le criminel arrêté se 
trouva être un perruquier établi auprès d’un 
M. Bigot, chambellan du Prince, ennemi per- 
sonnel et déclaré de Gislaer ; et une circons- 
tance qui ne pouvoir échapper, est que ce 
perruquier étoit arrivé de Loo , précisément 
deux jours avant la scène. On juge aiséiuent a 
quelles conjectures donna lieu ce concours , 
au moins singulier s’il étoit fortuit. 

Le procès du criminel fut déféré au Conseil- 
Comité pour être jugé prévôtalsment. La sen- 
tence suivit de près; elle étoit k la peiue de 
mort. Lorsqu’elle fut présentée aux Etats de 
Hollande , Gislaer et Gaeverts se récusèrent 
d’abord comme parties au procès. Puis, dé- 
pouillant leur caractère de rejrréseutans pour 
ne se montrer que comme particuliers offen- 
sés, ils demandèrent et obtinrent la commu- 
tation de peine en faveur du coupable. Ce- 
pendant les apprêts du supplice se firent dès 
le lendemain avec beaucoup d’appareil. Le 
criminel fut conduit k travers une double haie 
formée par la garnison, de sa prison jusqu’au 
pied de l’échafaud, où il entendit la lecture 
de sa sentence. Elle portoit qu’il avoit étécon- 
damué k mort k l’unanimité dê. sès juges, mai» 
qu’a la sollicitation expresse de ceux mêmes 


t 


148 Histoire 

1787 qu’il avoit en le dessein de massacrer, les Etats 
de Hollande lui faisoient grâce de la vie, et 
bornoieiit sa peine à une prison p<srpétuelle. Il 
fut ensuite reconduit dans sa prison avec le 
même appareil. 

Dans les temps de troubles et de divisions, 
toute entreprise d’un parti, lorsqu’elle échoue, 
ne manque pas d’ajouter une force nouvelle 
au parti opposé. C’est ce qui arriva dans cet- 
te ofX’.asion. Le danger que venoit de courir 
Gislaer , le plus ardent comme le plus actif 
des chefs du parti patriotique , jeta sur sa per- 
sonne et sur son nom un intérêt marqué, et 
même une sorte de vénération, à la faveur de 
laquelle on fit recevoir sans contradiction des 
mesures qui n’avoient d’autre but que de ren- 
forcer le parti, et de comprimer de plus en 
plus l’esprit Stathoudérien. C’est ainsi que les 
corps francs , formés par des associations librcfi 
des bourgeoi.'ies patriotiques , qui s’exerçoient, 
à des jours marqués, au maniement des armes 
et antres exercices militaires, mais qui , jus- 
qu’alors n’avoient point -eu d’existence léga- 
le, furent auto^i^és et établis par une résolu- 
tion expresse, et placés sous l’inspection’ et la 
protection immédiate des États de Hollande; 
taudis que ceux que la populace Stathoudé- 
rienue avoit formés à l’imitation d-’s bourgeoi- 
sies , furent dissous par la même résolution^ 
"t proscrits avec flétrissure. Ces mesures con- 
rribuèieut beaucoup k assurer la tranquillité 
publique-, et les corps mi nsi autorisés par la 
loi , rendirent par la suite de,s services impor- 
tans au parti républicain dans rintérieur- de- 
là province de Iloîlande. - *,i . . 
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Tandis que ces choses se passoicnt à la Haye, i 7H7 
l’autorité stathoudérienue étoit attaquée dans 
l’une de ses usurpations que l’esprit de liber- 
té suppovtoit avec le plus d’impatience. C’é- 
toit le réglement de i6”4 qui pesoit, comme 
nous l’avons dit, sur les provinces de GueldrCj 
d’Utreclit et d’Over-Yssel. Cette affaire étoit 
étrangère à la province de Hollande; mais si 
la constitution ne lui pe^aiettoit pas d’y inter- 
venir directement, l’abolition de ce réglement 
étoit une partie trop essentielle du sy stème ré- 
publicain, pour que le» jratriotes lioJlandais 
ne cherchassent pas a la favoriser ]>ar tous les 
moyens qhe la constitution laissoit a leur dis- 
position. 

La première impulsion fut donnée à Utrecht 
dès le mois de décembre Depuis long- 

temps la bourgeoisie de cette ville employoit 
tous ses efforts pour obtenir la suppression du 
réglement de 16^4 , dans l’intention de lui eu 
subsistuer un nouveau, dont tous les points 
avoient été convenus j et qu’on avoit même 
livré à l’impressiou pour le traduire au tribu- 
nal de l’opinion jmblique. Une magistraturé 
presqu’entièrement aristocratique ne pouvoir 
guère le consacrer par son approbation j et on 
s’y étoit attendu. La bourgeoisie , ferme dans 
son dessein, se rassembla au nombre de cinq 
mille sur la grande place, devant riiôtel-de-- 
ville, pour dt mander racceptaiiou du nouveau 
réglement. Toute cette multitude étoit sans ar- 
mes et attendüit la réponse de.s magistrats avec 
un re{K)s et un calme, dont il n’y a peut-être 
que la nation batave qui puisse fournir l’excui- 
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— pie. Les muijistrats, convaincus parleurs pro- 
pres yeux ,que le voeu qui leur étoit présenté 
étoit véritablement le voeu général, l’accep- 
terent après un^î longue délibération, sous la con- 
dition que ce nouveau réglement seroit san- 
ctionné par les Etats de la province qui dévoient 
se rassembler trois mois après. Les cinq mille 
pétitionnaires, après être restés assemblés pen- 
dant treize heures entières dans la plus profon- 
de paix, se séparèrent avec la même flegme, 
sans tumulte et sans avoir occasionné la moin- 
dre plainte. 

Le. terme fatal arriva ; c’étoit le 30 mars 1 *786. 
Mais dès le 6 , la magistrature a voit déjà rétra- 
cté tout ce qu’elle avoit accordé le 20 décem- 
bre précéilent , et à ce sujet donna une procla- 
mation qui excita une fermentation universelle 
dans les villes. La bourgeoisie se rassembla sur 
la même place et de la même manière qu’elle 
l’avoit fait trois mois auparavant. Le conseil 
étoit assemblé au nombre de trente-un mem- 
bres , dont la majorité protégeoit le réglement 
de i 6‘*4, et les autres le nouveau. La bour- 
geoisie, toujours sans armes, tint ferme, déci- 
dée à ne se séparer que lorsque ses demandes 
auroient été acceptées. Cette constance décon- 
certa les conseillers réfractaires qui se retirè- 
rent en laissant le champ libre à leurs adver- 
saires. Ceux-ci députèrent sur-le-champ trois 
d’entr’eux pour recevoir, au nom du conseil, 
le serment de la bourgeoisie sur le nouveau 
reglement: eux-mêmes étant liés à l’ancien par 
un serment qui les engageoit jusqu’au 12 octo- 
bre suivant, promirent de. jurer, à cette épo- 
que, sur celui qu’on venoit d’établir. 
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£11 attendant , la bourgeoisie fit deux démar- 
ches d’éclat; elle créa un collège de commis- 
saires , destiné spécialement à veiller à ses in- 
térêts , au maintien de ses droits. G’étoit de 
véritables tribuns du peuple; et dans les pre- 
miers jours de juillet, elle publia un manifeste 
dans lequel elle annonça l’irrévocable résolu- 
tion d’abolir le réglement de 1674. 

Ce manifeste la conduisit bientôt à une opé- 
ration plus décisive encore, et le 2 août suivant, 
elle se forma de nouveau, sur la grande place, 
en huit compagnies rangées en cercle. Les ma- 
gistrats qui composoient l’aucienne régence, 
furent requis d’entrer dans ce cercle. On savoit 
d’avance que sur trente-sept, trente refuseroient; 
cinq seulement se présentèrent; les deux au- 
tres alléguèrent la religion du serment qui les 
lioit jusqu’au 12 octobre, mais assurèrent qu’ils 
n’en approuvoient pas moins tout ce qui se pas- 
soit et qu’ils y accéderoient avec empressement 
au moment qu’ils seroient dégagés de leur ser- 
ment. 

Alors la bourgeoisie destitua les trente con- 
seillers refusans , en leur conservant néanmoins 
les autres emplois dont ils pouvoient être re- 
vêtus et qui n’avoient pas un rapport direct 
avec les affaires générales. Elle vouloit par-là 
mettre dans le plus grand jour la pureté de ses 
vues et écarter tout soupçon que sa conduite 
eût été dictée par animosité de parti. Le col- 
lège des coinmissaire.s fut installé solennelle- 
ment dans le lieu de ses assemblées.- La bour- 
geoisie se .sépara au milieu d’une foule immen- 
se de peuple et d’étranger.s que la curiosité et 



T 5a Histoire 

1787 la nouveauté du spectacle y avoient attirés de 
toutes les yuirties de la République, et qui re- 
toLinièreut tort étonnés de l’ordre et du calme 
profond que rien n’avoit pu interrompre dans 
toute la duré ■ de cette grande opération. 

Eiifîn le 12 d’octobre arriva: les choses se 
passèrent avec la tranquillité qui s’étoit déjà 
fait remarquer dans les précédentes assemblées. 
La nouvelle régence qu’on avoit C4>mplétée dans 
l’int'Tvalle , fut installée en grande cérémonie; 
elle prêta serment sur le nouveau réglement, 
et l’abolition irrévocable de celui de 1624 mit 
le sceau à la révolution d’Utrecht. 

On pense biv'n que, dans le cours de cette 
révolution , la voie de la négociation n’avoit 
pas été négligée de la part d’un peuple accou- 
tumé U ne rien faire qu’avec beaucoup de me- 
sure et de méthode. Des dép^té^ de part et d’au- 
, tre avoient été nommés: mais c( ux du Prince 
ne purent produire aucuns pouv»tirs en forme, 
et ceux d’Utrecat s’ayierçurent bientôt qu’on 
ne voulait qu’endormir leur vigilance et leur 
faire perdre un temps précieux; en sorte que 
ces conférences rompues presqu’aussitot qu’el- 
les avoient été nouées, étaient restées absolu- 
ment sans effet. 

Ou s’étoit également attendu que les Etats 
de la province refuseraient leur sanction a l’abo- 
lition de l’ancien régU in> ut. Ces Etats avoient 
une coinnosition extrêmement vicieuses : ils 
étoient formés de l’ordre équestre, du clergé 
et des villes. Les villes au nombre de cinq, sa- 
voir Utrecht, Amersfort, Wyck, Rheenen et 
Moutfort , ne formoient qu’une seule voix; clia- 
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mn des deux ordres avoir la sienne : ainsi , les i7*r 
États se funnant de trois voix , il suffi'oit que 
les deux ordres privilégiés fussent d’accord 
( et ils l’étüient toujours ) , pour gouverner la 
piovince à leur gré. Le vice de cette forme se 
rend bien plus sensible encore , quand ou son- 
ge que l’ordre équestre se réduisoit à une dou- 
zaine de nobles , et celui du clergé à un nom- 
bre au moins aussi foible. Ce.' deux ordres quit- 
tèrent Utrecht à cette époque et se retirèrent 
à Amersfort, .«ons la protection de quelques 
troupes que le Prince avoit placées dans cette 
.ville, et ils continuèrent k se regarder comme 
Etats d’Utrecht, quoique rab.'^ence des dépu- 
tés des villes rendît leur assemblée absolument 
inconstitutionnel le. 

Malgré cette séparation, l’ancien réglement 
n’en étoit pas moins aboli , et l’exemple don- 
né par la province d’Utrecht ne pouvoit pas 
rester sans effet dans les deux autres qui re- 
stoient soumi.ses à ce réglement oppressif Ce 
fut la Gneldre même qui entra d’abord dans 
la carrière , et ses efforts pour .se sou.'traire k 
la tyrannie, amenèrent des scènes sérieuses 
dans le.'quelles le Stathouder , substituant , pour 
la première, fois, la violence ouverte k la rai- 
son, donna eu quelque sorte le .signal de la 
guerre civile, et provoqua, de la part des Etats 
de Hollande, des résolutions qui , suivant tou- 
tes les probabilités , dévoient le conduire k sa 
perte. 

La Gueldre alors étoit devenue le vrai sié- 

t 

ge de la puis.sance stathomlérienne. Une no- 
blesse nombreuse , et en général peu riche » 
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»7«7 avoit besoin de la faveur du Prince pour se 
procurer les richesses et la distinction; aussi 
la cour du Prince en étoit peuplée ; les char- 
ges et places lucratives lui étoient dévolues; 
Guillanuie ne sa voit rien lui refuser, et ses 

, grâces lui étoient payées par un dévouement , 
servile qui ne cbiinoissoit pas de bornes, et 
dans l’octîasion alloit au fanatisme le plus in- 
sensé. On peut juger de l'étendue et de la so- 
lidité du pouvoir stathoudérien sur les Etats 
d’une province où il avoit de pareils soutiens. 

Cependaut, cette excessive partialité n’étoit 
pas tellement universelle qu’il ne se trouvât 
encore parmi les Régeiis quelques âmes géné- ‘ 
reuses qui , refusant de fléchir le genou devant 
l’idole, et mandataires fidèles du peuple qu’ils 
représentoient, osoient soutenir ses droits avec 
le courage et l’intrépidité de la vertu, et fai- 
re entendre la voix de la justice au milieu de 
la corruption, sans s’effrayer des dangers aux- 
quels leur noble conduite les exposoit contre 
une nombreuse et violente majorité. La famil- 
le des Capellen étoit distinguée, entre toutes 
les autres , par son incorruptible fermeté : le peu- 
ple n’eut jamais un défenseur plus constant, 
toutes les fois que ses réclamations » étoient 
justes , ni le Stathouder un adversaire plus in- 
flexible, toutes les fois que ses prétentions dé- 
passoient la ligue de la constitution . 

D’un autre côté, l’esprit de patriotisme et 
de liberté se raontroit dans les villes parmi la 
saine bourgeoisie , avec d’autant plus de force, 
qu’il étoit plus tyranniquement comprimé. On 
écrivoit, ou faisoit parvenir aux Etats des 
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adressea signées par des milliers de bourgeois, 1787 
et qui ne perinettoient pas de douter qu’elles 
ne bissent l’expression du voeu général de la 
province. Elles se succédoient avec une telle 
rapidité et arrivoient de tant de cotés à la fois, 
que les Etats , sans doute embarrassés et crai- 
gnant de ne pouvoir résister à. la longue, pu- 
blièrent enfin une résolution qui suppriraoit 
la liberté de la presse et défendoit aux bour- 
geoisies d’adresser en corps des requêtes au 
souverain. 

C’étoit une violation ouverte des droits les 
plus inaliénables de la nation; c’étoit le com- 
Ijle du despotisme : mais telle étoit la puissan- 
ce, absolue de Guillaume V , dans cette pro- 
vince, que sa volonté ‘n’y trouvoit que rare- 
ment une résistance le plus souvent inutile. 

Cependant, à cette époque, elle en éprou- 
va de la part des deux villes d’Elbourg et de 
Hattem ; al première refusa absolument de pu- 
blier la résolution des États contre la liberté 
de la presse , et la faculté des bourgeoisies de 
s’adresser en corps par des requêtes au souve- 
rain. Celle de Hattem résista à un ordre éma- 
né plus directement encore du Stathouder. Ce 
Prince avoit conféré à un simple soldat de ses 
gardes du corps la place de bourgmestre de 
cette ville, qui se crut outragée par un pareil 
choix. Elle n’y aperçut que le plus insigne abus 
de l’autorité, une marque du plus intolérable 
mépris , et rien ne put la déterminer à recevoir 
un semblable personnage pour le premier de ses 
magistrats. 

C’étoit deux 'fort petites ville qu’Elbourg et 
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7*7 Hattem ; mais il n’y a pas de villes petites dans 
un état libre par sa coiistitiitioii. Les États se 
trouvèrent très-offensés et partagèrent le res- 
sentiment personnel du Prince qui , sur leur 
l'équisition, se disposa à envoyer, sans délai, 
des troupes contre les deux villes réfractaires. 

Cette nouvelle arriva promptement a la Ha- 
ye, oit elle éveilla une très-vive sollicitude et 
provoqua une séance extraordinaire, dont l’o- 
bjet devoit être de délibérer sur le danger qui 
menaçoit la liberté publique. Un sujet aussi 
grave mainteiioit l’assemblée dans un silence 
profond. Elle reçut encore un caractère plu» 
auguste d’une forme qui s’observa ce jour-là, 
qui ne s’employoit que rarement et dans des 
cas' ürgens , et qui annonçoit toujours qu’on al- 
loit s’ occtipcr d’objets grands, et immédiate- 
ment relatifsau salut de U République ic’étoit 
la lecture d’une ré.solution prise en 1663 par 
le grand-pensionnaire De Witt, par laquelle 
Chaque membre étoit autorisé à émettre fran- 
chement et librement son voeu, quel qu’il fût, 
sans qu’il fût permis de l’inquiéter ensuite sur 
ce fait , sons peine de se rendre coupable en- 
vers le souverain. 

Après cette formalité, Gislaer prit la paro- 
le j et, dans un discours éloquent et étendu, 
présenta le tableau de la conduite du Stathou-* 
der depuis r?66, et démontra que la crise vio- 
lente où se trouvoit la République étoit entiè- 
rement l’ouvrage de ce Prince: il prouvoit é- 
galementque les troubles actuels de la provin- 
ce de G ieidre n’ ivoient^ nas une autre .source, 
par la composition des Etats dont ICs membres 
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étoient presque tous des officiers de sa cour , 
on des gv’iis attacliés à sa personne , par les 
places qu’ils tenoient de lui , tandis que les 
Régences des villes étoient toujours et par-tout 
des magistrats de. .son choix , etc. etc. , et il 
concluoit par trois propositions. 

i.° D’écrire aux Etats de Gueldre pour les 
exhorter à se dési.ster de toute mesure de vio- 
lence, et prévenir la néce.ssité où .se verroit 
la province de Hollande de s occuper des mo- 
yens de défendre la liberté publique; 

a." D’écrire aux quatreautres provinces pour 
les engager à se. joindre à la Hollande , dans 
les mesures communes relatives au maintien 
de la tranquillité publique, et sur-tout à em- 
pêcher, par des ordres précis, que les troupes 
à leur répartition (i) fu.s.«ent employées contre 
les citoyens de la République, 

3." D’écrire au prince pour l’exhorter ^ 
riter les applaudissemens de la nation , en ni*’-' 
tant aux agitations de la patrie un terme 5*^1 

|i) L’usag*- étoit alors cl’a«signer à chaque piovi'*” 
ct‘'en particulier, à raison de sa pcpiilation de sa ri~ l 
chesse , un certain nombre de légimens de tontes ar- 
mes qui composoient la totalité de l’armée. Les Etats- 
généraux iaisuient oette répartition , en vertu de la- 
quelle cliaque piûvince restoit exclusivement char- 
gée du paiement des iégimens({ui lui étoient échus; 
de-là l’e-xpressiou que tel régirnent étoit à la répar- 
tition lie telle province. La plus forte de ces réparti- 
tions étoit celle de la Hollande , qui , dans la masse 
ties dépenses de runion , contribuoit dans le rapport 
de 60 pour loc. Cliaque province se trouvoit par-là, 
inaitresse des troupes à sa répartition , puisque c'é- 
toit elle qui payoit, sans quoi le pouvoir du capi- 
taine-général n’auroit point connu de limites. ■ * ^ 
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«7»7 dépendoit uniquement de sa volonté , en l?ii 
déclarant que, s’il persistoit dans les moyens 
de force, au risque d’entraîner l’état dans une 
guerre civile, les Etats de Hollande se verroient 
dans la nécessité de le suspendre de l’exerci- 
ce de toutes ses charges et dignités dans leur 
province. 

De ces trois points , les deux premiers furent 
adoptés sur le champ a l’unanimiré. Le troisiè- 
me le fut également par quinze villes , et pris 
mi referendum par les trois autres, qui furent 
Amsterdam , Delft et la Brille, dont le con- 
sentement arriva dès le lendemain , et la ré- 
solution fut prise immédiatement. 

Quelque promptitude qu’on eût apportée dans 
cette délibération , la résolution fut encore trop 
tardive , et tour étoit consommé dans le temps 
même qu’on étoit otx-upé à rédiger la lettre au 
Prince; elle avoir été projetée le 4 septembre, 
et, dès le 6, les nouvelles désastreuse de la 
Gueldre arrivèrent à la Haye. 

Guillaume V avoir fait partir de son château 
j de Loo quelques régimens qui s’avanceront sur 
El bourg, avec l’artillerie nécessaire pour en 
former le siège; mais l’événement rendit c-t 
appareil inutile. Au premier avis qui parvint 
a cette ville de la marche des troupes, les ha- 
bitans , hors d’état de résister à la force , et 
cependant trop animés par l’enthousiasme de 
la liberté pour courber lâchement la tête sous 
lejpug, Iprirent unanimement la réi^oluti on d’a- 
bandonner la ville. Ce parti , extrêma et géné- 
reux , reçut son exécution sur-le-champ. Fem- 
mes , 6ufan.s , vieillards et soldats , tous aban- 
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douaèrent leur sol natal, tons s’embarquèrent 1787 
avec leurs effets , et se réfugièrent àCampen, 

' ville de rOver-Yssel, située de l’autre côté de 
l’Yssel ; en sorte que les régimeus ne trouvè- 
rent à lenr arrivée que la solitude profonde et 
le silence du désert. 

Qu’on se représente , si on le peut , l’effet 
terrible que dut produire cet événement ac- 
compagné de toutes ces circonstances, sur des 
esprits républicains que la cause de la liberté 
tenoit eu fermentation déjà depuis si long-temps; 
le degré d’intérêt et de commisération qu’m- ' 
spiroit cette foule déplorable d’habitaus de tout 
âge et de tout sexe qui venoient présenter le 
spectacle de leur misère à leurs voisins et con- 
fédérés , en leur demandant un asile contre la 
persécution; et enfin le mouvement d’indigna- 
tion qui dut être excité et ressenti de toutes 
parts contre un prince qu’on voyoit soutenir 
les prétentions de l’orgueil parles moyens de 
la violence , et déployer lâchement l’appareil 
de la guerre contre deux malheureuses petites 
villes dont il counoissoit la foiblesse et le dé- 
nuement absolu de tout moyen de résistance ! 

Après l’occupation d’Elbourg, les troupes 
stathoudériennes se portèrent sur Hattem. Les 
habitans de cette ville ne suivirent pas l’exem- 
ple de ceux d’Elbourg , et voulurent tenter une 
défense impossible sous tous les rapports. Le 
général stathnudérien , Spengler , fit pointer 
le canon sur la porte qui sauta bientôt, et 
la ville fut prise après une courte résistance , 
dans laquelle périrent quelques habitans et 
quelques soldats stathoudériens. On eut le 
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12^7 temps, cependant, de sauver les f-inmes, les 
enfans , les vieillanls, et même un grand nom- 
bre d’ habitan.s, avec d’autant plus de fitci- 
lité, que la ville n’est séparée de la provin- 
ce d’Over-Yssel que par la rivière d’Yssel qui 
baigne ses murs. 

Ces événemens influèrent sjir la forme à 
donner à la lettre qui devoir être adre.ssée an 
Prince suivant la résolution. Les circonstan- 
ces n’étant plus les mêmes, les Etats de Hol- 
lande prirent un langage difterent , et se bor- 
nèrent à le requérir de se dé>ister iuces.sam- 
ment des mesures violentes qu’il avoir prises 
contre les citoyens de la République, et a le 
prévenir que, s’il refusoit, les Etats le sus- 
pendroient de l’exercice de toutes ses cliai> 
ges dans leur province. On lui fixa le terme 
de vingt-quatre heures pour .se déterminer et 
répondre. Cette réponse ne .se fit pas attendre 
long-temps, et fut telle qu’on l’avoit prévu, 
'Le Prince disoit (pie .ses sentimens sur le.s mo- 
yen.s de violence et ceux de conciliation , 
étoient assez connus , ainsi que la jiréférence 
qu’il donneroit toujours aux derniers .sur le.s 
premiers, auxquels il n’avoit recours que dans 
le.s cas où les voie.s conciliatrices étoient de- 
venues insuffisantes ; qu’il n’avoit fait marcher 
qu’à regret des troupes contre El bourg et H it- 
tem , mai.s qu’il en avoit reçu l’ordre des Et.its 
de Gueldre, et qu’en sa qualité de capitaine- 
général de cette province, il n’avoit pu se di- 
spen.ser d’obéir. 

Ainsi le Prince étoitextérieuremsnt couvert 
par les f>rmes constitutionnelles , et les pais- 
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aances étrangères qui n’aureient pas bien con- 17*7 
nu le.s abu.s et la véritable situation des affai- . 
res , pouvoient s’y méprendre et croire que la 
raison étoit entièrement de son cdté. Mais ceux 
qui conuoissoient la composition de.s États de 
Gueldre et la dépendance étroite où l’amour 
des places et de l'argent les mettoitde la cour 
stathoudérienne , ceux-là jugeoient fort diffé- 
remment , et savoient bien que , par une col- 
lusion scandaleuse ,• lorsque les États ordon- 
noient au Prince, c’ étoit le Prince qui ordon- 
tjoit au Prince. 

Cette pétition de principe pouvoir égarer 
les patriotes hollandais moins que les autres; 
et les Stathoudériens eux-mêmes connoissoient 
très-bien le vice intérieur de la réponse , mais 
il leur suffisüit qu’elle eût une simple apparen- 
ce de régularité pour persévérer dans leur sy- 
stème. Ainsi, la démarche- de la province -de 
Hollande se trouvant éludée de la parc du Prin- 
ce , elle se vit dans la nécessité de suivre des 
mesures de sévérité, et de chercher tous les 
moyens d’arrêter le cours des entrepri.ses du 
Prince contre la liberté de la République. 

La connoissance qu’on avoit du caractère et 
des iuteution.s du Stathouder n’avoit pas per- 
mis à la Hollande d’attendre au dernier mo- 
ment pour prendre scs précautions contre le 
danger qui la menaçoit. Ce n’étoit pas assez 
d’avoir défendu au Prince d’employer les régi- 
mens à sa répartition contre les citoyens , exem- 
ple qui avoit été suivi par l’Over-Yssel, la Gro- 
ningue, et même la Zélande, province de tout 
temps dévouée aux Stathouders; elle sentit le 
T. /. I 
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besoin de retirer dans son intérieur tontes ses 
troupes disséminées dans les autres provinces- 
et dans la généralité. Elle avoit donc ordonné 
au Prince de leur envoyer les patentes néces- 
saires pour les faire entrer sur le territoire de 
la Hollande; et Guillaume, après avoir tenté 
de se soustraire à cet ordre , s’étoit vu dans la 
nécessité de s’y conformer. 

Hicntôt après l’affaires des villes d’Elbonrg 
et de Hattem étoit arrivée; et le Prince ne 
montrant aucune disposition de renoncer aux* 
moyens de force , toutes les apparences faisant 
craindre au contraire que les «cènes deGüel- 
dre ne se renouvelassent contre tes petites vil- 
les de la province d’Utrecht, les Etats de Hol- 
lande procédèrent enfin à la suspension provi- 
soire du Prince dans scs fonctions de capitai- 
ne-général. ‘ <! 

La proposition en fut faite à la séance du 
92 septembre , et les délibérations ne furent 
pas longues. Elle passa à la ma}orité de seize 
villes contre deux» savoir Hoom et la Brille ; 
encore celle-ci se boma-t-elle à déclarer sim- 
plement qu’elle ne conçourroit point à. la réso- 
lution et qu’elle vouloit rester dans une exa- 
cte neutralité. Amsterdam, dont la défection 
avoit embarassé les patriotes quelques mois au- 
paravant dans l’affaire du commandement de 
de la Haye , avoit bien changé depuis cette épo- 
que. Cette ville importante , revenue à ses pre- 
miers principes , se montra dans cette occasion 
beaucoup plus ardente que les autres, et de- 
mandoit que la résolution fdt motivée, sur les 
attentats sans ^exemple du Prince et P emploi dé* 
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testable quil Jliisoit de la force armée. Les au- 1 
très villes, plusealmes, rejetèrent, cet amen-, 
dement. . , ' , 

Ainsi l’épée se trouva tirée des deux côtés, 
et la Hollande commença à. se couvrir du cd- 
té de la Gueldre et d’Utrecht, en établissant 
un cordon dont le quartier-général étoit à la ’ 
forteresse de Woerden , précisément à la fron- 
tière et éloignée seulement de quelques, lieues 
^6: la ville d’Utrecht. , • r 

Le grand Frédéric n’étoit plus. Sa mort, qui , 
fut une calamité pour la Prusse et pour l’Eu-» 
rope , devint un événement heureux pour le . 
parti, stathoudérien. On savoir que, ce grand 
homme , uniquement occupé de rendre son pays 
florissant au dedans, et respecté • au dehors , 
n’actachoit aucune importance aux querelles 
qui divisoient.la Hollande, ni .aux prétentions 
du Stathouder sonneven.il se bornoit aux bons 
çiflicess à, quelques .représentations faites ,de 
tempsen temps aux États, et .U, est .probable 
que, fatigué de ces tracasseries , il auroit luir 
même concerté avec la France jUn arrangement 
quelconque , auquel le Prince auroit été oblir 
gé de se soumettre. .... , > , , , 

. , Son successeur onvroit unç|iaaip nouveau aux 
espérances jStathoudériennes. La Princesse , né- 
gligée par oncle, se flattoit d’un crédit 
infiniment plus étendu auprès de son frère , e^ 
ne se trompoit pas. Hertzberg , dont l’impor; 
tance étoit à, peu près nulle auprès d’un Roi 
qui, ne laissoit riep a faire à ses ministres, enr 
troit dans une carrière nouvelle, et derenoit; 
un personnage principal auprès d’un Prince en- 
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«7«r Demi dès affaires , livré entièrement a ses plai- 
sirs, et qni ne demandoit pas mieux que de se' 
débarrasser sur un ministre du poids des occu- 
pations attachées à la ' royauté. 

L’intervention de la cour de Berlin dans les 
troubles de la Bépubiique hollandaise, cban-' 
gea don<^ entièrement de caractère à cette épo-' 
que, et Hertzberg essaya sa nouvelle autorité 
par l’envoi d’un ministre extraordinaire à là' 
Haye. Son choix se fixa sur le comte de GotertzV 
négociateur expérimenté , connu depuis long- 
temps par dès missions délicate.s et difficiloÿ 
■ qui lui avoient été confiées par le grand Fré- 
déric, et qu’il avoit remplies à la satisfaction 
de ce Prince j homme d’une imagination trop 
ardente peut-être , mais irréprochable dans ses 
moeurs, noble dans son 'caractère,^' vertueux 
par principe, et scrupuleusement attaché à ség 
devoirs. • u ^ h 

Ce mi ni .«tre ,' accoutumé de longuè maitf 
ne régler sa’ conduite pdlitique que sur le.s or- 
dres exprès de sa cour, débuta, dans’ sa'fflis-' 
fcion , d’une manière qui décela’ promptement 
aux observateùrs la nature des in.«tructionsdon!t 
il étoit chargé, et des intentions du cabinet oîi 
elles avdient'éïé'i'édigée.'-'. Communément les- 
lettres de créance ne .sont qu’une pièce de fbr* 
me , nécessaire' sans doute pour ‘constater au- 
thentiquement , aux yeux une -puissance, 'le 
caractère public dont on a revêtu' le personna- 
ge qu’on lui envoie , mais qui', d’aillenrs V se 
home à cette annonce et ne renferme auenn 
détail ni discussion sur l’objet même delainis- 
'sion. Celle du comte de Gocitz is’écartoit beaiir 
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^ coup lie cette simplicité, et devint à la Haye 1787 
l’objet d’une censure aiuèrc et d’un méconten- 
tement universel de la part des républicains. 

Ils 8c trouvèrent scandalisés de l’espèce de vio- 
lence que le nouveau monarque paroissoit vou- 
loir faire à la République , en entrant si avant 
et sans y être invité, dans des discussions 
qui n’appartenoient qu’k son régime intérieur. 

Ils étüient choqués que la cour de Berlin of- 
frit sa médiation, lorsqu’il est de principe 
qu’une médiation n’a lieu qu’entre deux sou- 
verains , et que la République ne pouvoit en 
reconnoltre entr’elle et sou premier .sujet. Ils 
étoient révoltés que les résolution.s sévéres , 
provoquées par les égarcmens du Prince , fus- 
.sent appelées dans la crédirive des oppressions 
inouies innocemment souffertes par le f’rime, et 
ils deuiandoient comment , dans le cas même 
où il seroit possible d’admettre une médiation, 
on auroit pu la déférer au roi de Prusse , qui 
commenqoit par trancher la question, en met- 
tant d’avance tout le tort du côté de la Ré]>u- 
blique et toute la raison du côté du Prince. 

Il est probable qu’Hertzberg , dont le méri- 
te réel n’égaloit pas la vanité, s’étoit fait un 
point d’honneur de s’écarter des voies du grand 
Frédéric , regardoit au fond les provinces pa- 
triotes comme des rebelles qu’il vouloit faire 
rentrer dans le devoir , et auxquelles il falloit 
faire entendre le langage comminatoire plutôt 
que celui de la conciliation. Il est également 
probable que c’est sur ces principes qu’il pre- 
scrivit au comte de Goertz la conduite qu’il 
devoit tenir en Hollande , et rédigea ses ius- 
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*787 tractions , auxquelles celui-ci se conforma aveô 
l'a plus grande exactitude. 

• Avec uu pareil guide, il ne pouvoir faire 
que des fautes ; ainsi , le prétendu conciliateur 
se livra sur-le-champ au chevalier Harris ( au- 
jourd’hui lord Malraésbury ) homme aimable 
et séduisant , mais ennemi décidé de la Fran- 
ce, ennemi des républicains hollandais , par 
la seule raison qu’ils étoient protégés par ellej 
ame et appui du parti stathoudérien , par'la 
seule raison que ce parti lui étoit diamétrale- 
ment opposé. Ce sentiment d’aversion contre 
Ik" France étoit donc le régulateur de toutes 
ses affections; indiffèrent au fond de son ame, 
entre les deux partis qui divisoient la Répu- 
blique, il se seroit infailliblement réuni aux 
patriotes contre le Stathouder, si’ ceux-ci luL 
avoient laissé l’espérance de le seconder dans 
ses sentimeiîs contre la France, et de se con- 
duire par son impulsion : du reste , fécond eu 
ressources et très-indifférent sur le choix dèses 
moyens. Tel étoit le chevalier Harris , devenu 
le confident etde conseil du comte de Goertz.' 
R s’abtint de toute liaison avec les patriotes, 
pour se 'livrer aux Stathouderiens exclusive- 
ment ; et si en arrivant il avoit fait une vi- 
site au grand-pensionnaire , ç’avoit été une 
simple' visîK commandée par l’étiquette , et de- 
puis ce temps il n’y étoit pas retourné. Son 
langage étoit sans mesure , et il se rendoit tel- 
lement propres les intérêts du Prince, et les 
lioit tellement à l’honneur de la Prusse , qu’il 
traitoit d’insulte faite au Roi la résolution qui 
süspendoit-Guilhiuine Y dans, ses fonctions de 
capitaine-général de la province de Hollande 
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Ainsi , pendant long-temps , sa présence en Hol- 1787 
lande ne produisit d’autre effet que d’embrouil- 
ler les af&ires de plus en plus. 

Si la cour de Berlin fût restée simple spe- 
ctatrice , ou que son intervention , dépouillée 
de tout esprit de partialité, se fût bornée, en- 
vers le Prince, à une déclaration qu*on l’ap- 
puieroit puissamment dans le cas où il seroit 
attaqué dans les prérogatives dü Stathoudérat 
accordées par la constitution , et reconnues par 
sa commission , mais qu’on fabàndonneroit à 
lui-méme dans toutes les prétentions abusives 
qui n’avoient , en leur faveur, qu’un usage plus 
ou moins ancien , il est certain que les choses 
se seroient arrangées d’elles-mêmes par le bc- v 
soin général du repos, et l’insuffisance des mo- 
yens qui restoient au Stathoiider pour le trou- 
bler. 

£n effet , la province de Hollande avoit à sa 
disposition les troupes à sa répartitioni Le Prin- 
ce avoit reçu des provinces de Frise » Qronin- 
gue, Over-Vssel, et même de la Zélande, dé- 
fense d’employer les leurs contre les citoyens 
de la Bépublique } eü sorte qu’il lie pouvoit di- 
sposer que de cellesdelaGueldre et de l’Utre- 
cht ; encore est-il à remarquer , par rapport à 
cette dernière province , que « depuis la scis- 
sion des Etats, et l’établissement des ordres du 
clergé et de la noblesse à Amersfi>rt« la ville 
d’Utrecht avoit fbrmé sa caisse et Ue payoit plus 
les troupes de la province î et comme elle con- 
tribuoit aui dépenses publiques à raison de 
pour 100, le fardeau retomboit en entier sur 
ces ordres et sur la ville d’ Amersfort « qui dé- 
voient bientôt se trouver daus la nécessité de 
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1787 licencier ces régimens faute de moyens pour les 
solder. 

L’armée stathoudérienne , ainsi réduite aux 
régimens gueldrois , ne s’élevoit pas à plus de 
quatre à cinq mille hommes , et ne pou voit ba- 
lancer un instant la force de la province de Hol- 
lande , dont les troupes étoient encore fortifiées 
par de nombreux corps francs. Guillaume au- 
roit pu fonder quelques espérances sur les ré- 
gimens suisses qui se trouvoient au service de 
la -République, et lui auroient fourni d’excel- 
lentes troupes ; mais les patriotes avoient prévu 
le cas , et a la sollicitation de la France , le 
canton de Berne, auquel appartenoit la plus 
grande partie de ces corps , voulut qu’ils restas- 
sent neutres dans la querelle; et en leur ordon- 
nant de n’obéir qu’aux Etats-généraux , et non 
k ceux d’une province en particulier, il leur 
défendit d’agir dans les dissentions intérieures 
de la République. Dès-lors ils ne purent être 
considéi'és comme un appui du Stathouder et 
de son parti. 

Guillaume de son cêté , ayoit cherché à di- 
minuer les forces de la province de Hollande , 
«n faisant licencier la légion de Salm. Quelques 
mois auparavant, l’esprit d’économie avoit por- 
té la Hollande k demander le licenciement d’un 
certain nombre de légions étrangères qui étoient 
au service de la République, parmi lesquelles 
étoit celle de Mailleteis, et cette réforme n’avoit 
souffert aucune difficulté; mais on avoit fait une 
exception en faveur de la légion de Salm , ou- 
vertement déclarée pour le parti républicain. 
Guillaume , qui n’ignoroit pas ces dispositions, 
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revint contre l’exception , demanda qu’elle fût 1787 
réformée comme les autres , et les Etats-géné- 
raux accueillirent cette demande. Mais comme 
les quatre cinquièmes de ce corps se trou voient 
à la répartition de la Hollande , elle les conser- 
va à sa solde , et la réforme ne put tomber que 
sur l’autre cinquième. Ainsi , la somme des fbr- 
ces , de l’un et de l’autre côté , restoit toujours 
sensiblement dans le même rapport , et la cau- 
se stathoudérienne ne pouvoit réussir si la Prus- 
se ne l’appuyoit par des moyens violens. De- 
là tous les efforts pour égarer la cour de Ber- 
lin par des rapports infidèles , exagérés ou at- 
ténué , et le soin de confondre perpétuellement 
les prérogatives accidentelles révocables à la 
volonté de la Hollande, mais que Guillaume 
vouloir conserver, avec les prérogatives consti- 
tutionnelles et véritablement inhérentes à sa di- 
gnité , que les républicains ne songeoient pas à 
détruire. Hertzberg , qui paroît avoir bien peu 
connu la constitution hollandaise , croyoit fer- 
mement que toutes ces prérogatives , sans ex- . 
ception, appartenoient également à l’essence 
du Stathoudérat ; et il avoir tellement inculqué 
cette idée au comte de Goertz , que celui-ci , de 
très-bonne foi , demandolt si on pensoit que le 
grand Frédéric eût jamais consenti à donner une 
princesse de Prusse en mariage à un simple Sta- 
thouder de Hollande , si l’autorité de celui-ci 
n’avoit pas été relevée par le privilège résul- 
tant du réglement de 1674. 

Il étoit absolument impossible que la cour 
de Berlin, en restant ainsi dans l’extrême, pût 
jamais amener les choses à des termes de cou- 
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«787 ciliation. Il falloit négocier avec Utreclit, qni, 
après Tabolition du réglement ds 1674, s’étoit 
mise en état de défense , sur l’avis que le Prinr 
ce songeoit à le rétablir par la voie des armes, 
et avec Ainersfort , où le Prince avoit envoyé 
deux régimens pour protéger l'ordre équestre 
et l’ordre du clergé , qui s y étoit retirés. On 
conseiitoit bien , de part et d’autre , à renvoyer 
le même jour , Amersfort ses régimens , et Utre* 
cht les corps francs , qui avoient accouru en fou- 
le à sa défense; mais Amersfort exigeoit, pour 
second point préliminare , et avant d’entamer 
aucune discussion , qu’Utrecht déposât ses nou- 
veaux magistrats , et cette ville s’y refusoit ab- 
solument. 

Il fàlloit négocier avec la province de Hol- 
lande sur le commandement de la Haye et le 
réglement de 1674 , et encore sur un autre point 
extrêmement délicat Le prince, dans des écrits 
adressés aux États de Hollande même , avoit 
solennellement déclaré qu’il regardoit comme 
ülégales , et non avenues les résolutions prises 
contre lui. Ces résolutions étoient eu règle, puis- 
qu’une résolution supposoit nécessairement la 
majorité, et d’ailleurs on a vu que quelques- 
unes avoient passé à l’unanimité des villes , et 
beaucoup d’autres à la majorité de seize contre 
deux. Ainsi, le Prince, en frappant de nullité 
les résolutions du Souverain par un acte sim- 
ple de sa volonté propre , remettoit évidemment 
en problème la souveraineté de la province de 
Hollande, ou se plaçoit au-dessus d’elle. Les 
États étoient violemment irrités de cette inju- 
rieuse déclaration , et paroissoient déterminés 
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à'n'enisendre aucune proposition, si le Prince’ i7«? 
ne s'expliqnoit pas nettement sur ce point par 
une reconnoissance expresse de la souveraineté 
de la province. L’afFaire étoit d’autant plus 
grave, qu’elle avoit été précédée par celle des 
malhèureuses villes d’Elbonrg et Hattem, dont 
le souvenir, sans cesse rappelé par les secours 
journaliers que la Hollande fournissoit à ses 
habitaus, soulevoit la République entière d’in> 
dignation. Mais , d’un autre côté, comment espé- 
rer de ployer à une démarche humiliante pour 
son amour-propre , un Prince qui , jusqu’alors, 
n’avoit admis aucun tempérament sur aucun des 
points en contestation ? 

• - Stathoudé riens et républicains , tous étoient 
dans un mouvement perpétuel; les proposition* 
se succédoient avec autant de rapidité que peu 
d’eflfet. Les Régens de Gueldre montroient quel- 
ques dispositions à s’entendre sur le réglement. 
Ghaciin d’eux, pris en particulier i convenoit 
franchement qu’il étoit radicalement vicieux ; 
mais lorsqu’ils étoient rassemblés , l’inflexibi- 
lité connue de Guillaume les arrétoit, aucun 
n’osoic faire la première proposition, pour ne 
pas attirer sur sa tête le courroux d’un Prince 
dont leur fortune actuelle dépendoit entière- 
ment. ' 

La confusion s’augmeutoit encore par la po- 
sition singulière des Etats-généraux. La Hol- 
lande, rOver-Yssel et laGroningue, formoient 
un parti. La Gueldre, la Frise et la Zélande 
soutenoient le Stathouder. C’étoit donc trois, > 
voix contre trois. Restoit la province d’Utrecht, 
qui auroit mis la majorité d’un côté ou de l’au- ^ 
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1787' tre; mais cette province n'avoit plus d'états ni 
à Amersfort, où se trou voient les deux ordres, 
sans les députations de la majorité des villes , 
ni dans Utrecht , où se tronvoit la majorité des 
députations des villes , mais sans les deux or- 
dres. La députation 4 é la province aux Etats^ 
généraux n’étoit donc plus légitime , puisque 
les Etats , source de ses pouvoirs , avoieut ces- 
sé d’exister , et dans le fond , tout ce qui se fai- 
soit aux Etats-généraux ne présentoit plus de 
régularité. Cependant , par un a^us que la Hol- 
lande négligea trop , on continua de compter 
la voix d’Utrecht , qui , formée de députés nom- 
més par ses anciens régens , se réunissoit tou- 
jours à la Gueldre, et mettoit la majorité du 
côté du Prince. 

Cette excessive complication formoit un dér 
dale vraiment inextricable , et ne présentoit 
aucun fil pour en trouver l’issue. L'interven- 
tion de la Prusse, égarée par ses préjugés, con- 
duisoit droit à nn bouleversement général, et 
l'Angleterre, par le ministère du chevalier Har- 
ris , accéléroit le moment de la catastrophe. 

La France ne pou voit se cacher que son al- 
liance avec la République étoit destinée a ne 
plus devenir qu’un mot vide de sens au moment 
où les républicains succomberoient dans leurs 
edbrts pour le maintien de la liberté. Elle ne 
pouvoit non plus ignorer que l’influence prus- 
sienne en Hollande, si elle étoit calculée dé 
manière à n’étre qu’un instrument entre les 
mains du Stathouder contre les patriotes, lui 
deviendroit aussi funeste que celle de l’Angle- 
terre. Elle sentit donc combien il étoit nécesr 
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gnire de traiter elle-même directement les af- 1787 
faires de Hollande avec le ministère de Ber- 
lin , de le guérir de ses préjugés en l’éclairant 
sur les faits, et de travailler de concert a ren- 
dre la paix à la République, et à rétablir la 
concorde entre les deux partis, sans demander 
au Prince d’autres sacrifices que cæux qui se- 
roieut exigés par la raison , la justice et la na- 
ture de la constitution. 

Le comte d’Esterno , ministre de France à 
Berlin, fut chargé d’ouvrir et de suivre cette 
opération : dans le même temps , le cabinet de 
Versailles envoya- à la Haye un ministre ex- 
traordinaire , avec des pouvoirs fort étendus , 
jK)ur soulager l’ambassadeur 1 accablé par les 
travaux d’une mission qui devenoit plus épi- 
nefase de jour en jour; car telles étoient la na- 
ture et la complication des affaires , que , pre- 
nant une fhco nouvelle à chaque nouvel événe- 
ment , elles ne préseutoient plus aucun point 
fixe sur lequel il fût possible d’asseoir une né- 
gociation; en -sorte qu’il ne restoit q>lus qu’à- 
s’abahdonner aux événemens,' et aller, pour- 
ainsi dire , an jour le jour. Le choix du com-; 
te "de Vergennes se fixa sur Rayneval , qui rem- 
plissoit, depuis long-temps et avec une grande 
distinction , la place très^importante alors de 
chef de bureau, ou premier commis des affai- 
res étrangères, et qni avoit, mérité et obtenu 
toute la confiance du ministre. ’ . 

La cour de Berlin' reçut tons les éclaircisse- 
mens que le comte d’Esterno avoit ordre de lui 
communiquer , ec dès-lors elle parut changer de 
système. Plus éclairée , elle abandonna le tou 
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1787 absolu et comminatoire, montra des disposi-. 
tions pour admettre le concours de la France* 
dans l’oeuvre de la conciliation, et ne pas. re- 
jeter , sans distinction , toutes les demandes des 
républicains , et envoya des instrm'tions beau- 
coup plus modét:ées au comte de Goertz , qui „ 
de son côté , apporta les mêmes modificattops 
dans son plan de conduite politique. • t 
O n coinraen9oit donc à se rapprocher c’é- 
toit déjà'un pas vers la conciliation. Les pro- 
positions du parti républicain portoient parti? 
culièrement Sur. le droit de patentes, sur le 
réglement de 1,674 , sur le commandement de 
la Haye. Les patriotes ne songeoient aucune- 
ment à détruire le Stathoudérat ; ils vouloient 
seulement ie rédiiire aux seuls privilèges qqt 
lui étoient accordés par 'la .commission. Or 1 
cette conunissioh, disoientrils , n’emporte ni iq 
commandement , ni les patentes , ni le régler 
ment, qui sont des prérogatives tellementiaor 
cldentelles , qu’elles n’ont été accordées, quft 
par ;das tés-olutions particulières , avec la clau- 
se expresse que .le Stathonder en jouissoit seu- 
lement le bon plaisir des JEtdts. Cette clan? 
se les rendojt donc révocables à la, volonté des 
États. G’étoit ainsi que Guillaume IV en avoi^ 
joui , lorsque le Statbondérat' lui ijut conféré 
sous la forme héréditaire; et lorsque son fils 
lui succéda*. sascommissiôn.portoit qu’il exer? 
ceroit sa charge- sur le même, -pied qu’ello d’a- 
voit été pap ses ancêtres. Ges’prérag itives n’ap- 
pirteûoient d-jnc pas à l>’e 8 sence .du Stathou- 
dérat, comme -le prétendoit Giillaums V, et 
le prétexte 1 qu’il ' en étoit respon -sable envers 
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ses enfans, n’étoit imaginé que pour donner i7&t 
un motif plausible à son opiniâtreté et dégui- 
ser les vues de son ambition. 

Cependant Tamour de la paix auroit dé- 
terminé les patriotes à chercher des formes pro- 
pres à ne pas heurter violemment l’amour-pro- 
pre du Prince ; ainsi ils consentoient à une gran- 
de modification » à la question du commande- 
ment de la garnison de la Haye , en le sépa- 
rant en deux*, l’un politique, qui auroit exclu- 
sivement appartenu au souverain , l’autre pu- 
rement militaire, qui seroit resté, comme au- 
paravant, au capitaine-général. Ils se seroient 
également relâchés sur le réglement de 1674 , 
dont ils consentoient à conserver tous les arti- 
cles qui ne portoient aucune atteinte a l’entiè- 
xe liberté des villes dans le choix de leurs ma- 
gistrats ; et certes , le Stathoudérat héréditaire, 
ainsi dépouillé de ses abus et réduit aux sim- 
ples termes de la commission , étuit encore une 
dignité assez importante dans la République, 
pour qu’un prince de Nassau ne se crût pas dés- 
honoré de l'occuper. 

Cette doctrine étoit pleine de raison ; elle 
étoit conservatrice de la constitution, dont le» 
républicains ne vouloient pas permettre que le 
dépôt fût violé entre leurs mains \ elle reixioit 
à la nation des droits imprescriptibles qu’il étoit 
important de ne pas remettre en problème ; elle 
laissoit > absolument intacts tous ceux dont la 
constitution avoit composé l’essence du Stathou- 
dérat: en élevant en même temps une barrière 
suffisante contre les attentats du despotisme sur 
la liberté, elle montroit dans tout son jour la 
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1787 pureté des intentions du parti républicain, qui,* 
en réduisant toute la contestation à un petit 
nombre de propositions aussi simples et aussi 
modérées , prou voit assez clairement que sa 
marche n’avoit été tracée que par le véritable 
intérêt de la chose publique, et sans aucun mé- 
lange de c.on sidérations personnelles ou d’ani- 
mosité particulière contre le chef de la maison 
d’O range. 

• Le comte de Goertz n’étôit plus enchaîné par 
les instructions vicieuses qu’il avoit reçues à 
.son déjiart de Berlin. Libre désormais de trai- 
ter avec le.s patriotes, d’écouter leurs proposi- 
tions, de les peser dans la balance de l’équité 
et de s’abandonner a la rectitude de ses idées , 
fieu ne pouvoit lui être plus agréable que de 
trouver , dans les chefs du parti républicain , 
une di.sposition si prochaine et si fiauche a la 
conciliation. Leurs propositions lui parurent 
raisonnables et présenter des bases sur lesquel- 
les on pouvoit opérer avec quelqu’e.spérance de 
succès*, son amour-propre étoit flatté de l’idée 
qu’une grande République et une maison chère 
à son roi , pourroient lui devoir bientôt leur 
tranquillité et leur harmonie , et cet amour-pro- 
pre étoit sans doute celui d’un homme vertueux. 

■ Dans cette espérance , il partit pour Nimè- 
gne , et rendit compte de l’état des choses et 
des 'conditions dont les Etats de Hollande fai- 
•soient dépendre le retour à l’ordre et à la récon- 
ciliation sincère de tous les partis. Jamais les 
amis de la République ne s’étoient crûs si près 
d’un dénouement heureux , et jamais leur voeu 
ne flit trompé d’uue manière plus étrange et 
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plus péremptoire." Guillaume V se refusa en- 1787 
tièremeiit aux termes d’accommodement qui lui 
étoient présentés ; il exigea que les Etats de Hol- 
lande reconnussent leurs erreurs; qu’ils le réin- 
tégrassent préliminairement, et sans aucune 
conditiou , dans sa charge de capitaine-général, 
et dans le cominanderaontindélîui de la garni- 
son de la Haye, après quoi, disoit-il , il s’oc- 
cuoeroit des moyens de rétablir le calme dans 
la République. .G’étoit le langage d’un maître 
qui veut châtier des sujets mutins et les punir 
de leur esprit d’indiscipline et de rébellion. 

Ce qu’il y eut de particulier, c’est que cette 
déclaration ne fut point livrée au comte de 
Goertz, dans un acte diplomatique signé par le 
Prince. Elle fut énoncée dans une lettre que 
la Princesse écrivit à ce ministre, comme si 
Guillaume avoit craint de mettre sa signature 
ku bas d’une pièce aussi extraordinaire , desti- 
née à paroître sous les yeux du roi de Prusse , 
son protecteur, qui l'exhortoit lui-méme à une 
■prompte conçiliatiou.' Quoi qn’il en soit, le 
comte de Goertz envoya l’original de cette ré- 
ponse à la Haye, et ne tarda pas à retourner 
à Berlin. De' son cdté, le négociateur français, 
Rayneval , dont l’opiniâtreté du Stathouder dé- 
'truisoit les espérances et rendait la mission sans 
objet, quitta la Hollande pour aller rendre coin- 
■pte à Versailles du peu de succès de ses tra- 
vaux. Ceci se passait au commencement de 
'l’année 1787. 0 

' 'Il étoit impossible que Gni 11 aume comptât 
"sur la soumission du parti républicain; et Ils 
patriotes s’atteudoient à le voir déployer les . 

r. /. m 
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1787 moyens de violence à la première occasion. Us 
se trouvoient donc dans un état de guerre im- 
minent, et dévoient préparer aussi leurs moyens 
<le défense. ^ 

S’ils avoient été en majorité aux Etats-gé- 
néraux , ils étoient hors de tout danger ; mais 
-ils avoient trop négligé les moyens de la gagner, 
^t s’étoient trop reposés sur la force et la riches- 
se de la province de Hollande , dont ils cro- 
y oient le concours seul capable de donner de 
l’efRcacité aux résolutions des Etats-généraux ; 
ce qui n’étoit vrai que jusqu’à un certain poiuL 
Cet objet devoit les occuper fortement. 

Il falloit, en second lieu, que leur majorité 
aux Etats de Hollande devînt imperturbable 
dans tous les cas. On a vu plus haut que , dans 
certaines circonstances graves, elle avoit été 
de seize contre trois ; mais il arrivoit souvept 
qu’elle tomboit à dix contre neuf, et cet état 
,étoit Tort précaire. La défection d’une seule 
vpetite ville suffisoit pour les mettre en mino- 
rité, et ils en avoient l’exemple récent. Ils ne 
-pouvoient' s’affranchir de ces craintes que par 
• quelque' grande opération qui réunît à peu près 
, toutes les Régences dans les mêmes sentimens. 

La bourgeoisie étoit ti-ès-patriote à Amster- 
dam : elle l’étoit devenue à Roterdapi, par 
-l’exclusion d’un grand nombre d’individus que 
- des circonstances extraordinaires y avoient au- 
(.trefois introduits, mais quï n’ avoient pas les 
qualités requises par les réglemens pour y re- 
jster. Dansi l’une, et l’autre de ces .villes,, les 
/ Régens • stathoudériens étoient en majorité , et 
. e c’est cette funeste majorité qu’il étoit indispen- 

ï\.\ , 
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sable de détruire , si on ne vouloir pas exposer «787 
le parti républicain à une ruine certaine.. On 
y parvint par une espèce de révolution qui mé- 
rite quelques détails. 

La bourgeoisie d’Amsterdam étoit, depuis 
long-temps , assez régulièrement organisée; une 
grande partie armée et divisée en plusieurs 
corps, dont chacun avoir son état-major, ses 
officiers , etc. , c’étoit là les instrumens natu- 
rels de la révolution projetée que les circons- 
tance.s rendoient extrêmement urgente. Voici 
en effet ce qui s’étoit passé. 

' La ville de Harlem avoir porté aux Etats de 
Hollande une proposition dont le but étoit 
d’examiner s’il ne convenoitpas d’accorder au 
peuple un certain degré d’influence dans les 
affaires , et cette proposition étant adoptée par 
une majorité foiblc , on avoir décidé de former 
une commission pour s’occuper de cette ques- 
tion. L’aristocratie fut effrayée , mais la bour- 
geoisie' d’Amsterdam- entra avec chaleur dans 
cette mesure , et demanda hautement à la Ré- 
gence de se former promptement en assemblée 
pour délibérer sur les mesures relatives à cette 
commission. La bourgeoisie , simple et franche 
dans ses procédés , fut complètement jouée par 
ceurx de ses régens voués à la cour ! stathou- 
dérienne et cxinsommés dans l’usage f de la plus 
profonde intrigue!. 

- Il leur importoit beaucoup d’éluder cette as- 
semblée dans laquelle ils craignoient de se voir 
entraînési plus loin qu'ils n’auroient voulu. Ils 
en représentèrent l’inutilité à la bourgeoisie , 
et avec l’apparence de la candeur et d’un en- ^ 
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ouvrit l’avis que chaque ville fournit un com- ijnj 
missaire , ain>.i que l’ordre équchtre. Ou alla 
aux voix , et la ville d’ Amsterdam se rangeant 
du côté des nobles, aiiid que les neuf villes 
qui opinoient h^ibituelleiueut avec eux, leur 
avis se trouva appuyé par une majorité de dix 
contre neuf. La même chose arriva quand il 
fallut choisir le commissaire de chaque ville 
en paiticulier. Les uobles proposèrent d’abord 
M. Abbema pour la ville d’Amsterdam, com- 
me ils en étoient convenus, sans doute, avec 
les trois nouveaux députés; autrement , ce n’est 
•rtreinent pa.' sur lui qu’ils anroient jeté lés 
yeux; mais les dix-huit antres furent choisis 
d’une manière tout-'a fait extravagante et déri- 
soire. C’étoit des Statiioudériens fougueux , et 
tellcineut connus par leur incapacité, qu’il étoit 
impossible d’en esi^érer un travail et un rapport 
quelconque sur cette matière. 

L’astuce des Régeus d’Amsterdam pi'oduisit 
ainsi deux effets au lieu d’un, La proposition 
importante de la ville de Harlem resta éludée 
par le fait , et les patriotes retombèrent en mi- 
norité aux Etats , deux maux qui exigeoient un 
jirompt remède. 

Le moment étoit favorable. La bourgeoisie 
depuis quelque temps sc choisissoit , à l’exem- 
> pie d’Utrecht, un certain nombre de. constitués 
chargés de faire valoir ses droits auprès du 
conseil , et de donner à son influence une action 
plus simple et moins embarassante. Les nomi- 
nations venoient de se terminer. Des cinq co- 
lonels qui comraaudoient la bourneoisie armée, 
celui qui se ttouvuit eu exercice étoit sincère* 
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1787 ment dévoué à la cause de la liberté, et les 
quatre autres , sur qui s’étoient élevés quelques 
soupçons , chcrchoient k les dissiper. Il ne s’agis- 
soit donc plus que d’imprimer le premier mou- 
vement à cette grande machine pour arriver à 
la réforme du conseil. Les choses étoient éga- 
lement prêtes à Roterdam ; et telle étoit la liai- 
son des afïkires entre ces deux villes, que l’exem- 
ple de l’une entraînoit l’autre immédiatement 
et presque nécessairement. 

Mais qui des deux devoit donner l’exemple 
à l’autre ? Ce qui nous paroît si simple aujour- 
d’hui , parce que des événemens sont loin de 
nous , se montroit alors hérissé de diihcultés 
de tonte espèce à des gens qui alloiont livrer 
leur sûreté personnelle au hasard. La réflexion, 
en Iqur découvrant , et sûrement aussi en leur 
exagérant les dangers de l’entreprise , étoit in- 
génieuse k leur fournir des raisons pour atten-» 
dre l’exemple et non pour le donner. Il en ré- 
sultoit une indécision funeste , et le temps , si 
précieux dans les circonstances décisives, s’écou- 
loit dans des discussions aussi longues qu’inu- 
tiles, au jni lieu desquelles l’occasion pouvoir 
s’échappér pour ne plus reparoître de long- 
temps. ’ ’ 

Enfin , après bien des irrésolutions , Amster- 
dam prit son parti. Dès le 3 avril , la bourgeoi- 
sie , indignée d’avoir été trompée par ses Ré- 
gens* dans l’af&ire qui vient d’être détaillée, 
présenta une requête au conseil pour deman- 
der: i.° le rappel immédiat des trois nouvc_aux 
députés aux Etats , Muilman , Muitter et Van- 
der-Goes , comme ayant, trahi lu vœu général 
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âe la ville d’Amsterdam; 2.° que les députés 17*7 
resta ns ) Van-berkel et Visschert fussent char- 
gés, à la prochaine assemblée des États, de 
désavouer la conduite de ces trois députés; 

3.° enfin, la feculté d’intenter procès en temps 
et lieu à ces mêmes députés , comme coupables 
d’infidélité, et leur exclusion pour toujours, 
de la députation d’Amsterdam aux États de 
Hollande. 

La Régence n’avolt osé refuser aucun de ces 
trois points; elle avoit pris une résolution en 
conséquence, et avoit confirmé ce principe, que 
les succès de l’intrigue et de la mauvaise foi 
ne sont que des succès passagers ; qui tournent 
ensuite contre ceux qui ont eu le triste cou- 
rage d’employer ces odieux moyens. 

Ce triomphe de la bourgeoisie avoit rendu 
aux patriotes la majorité aux Etats de Hollan- 
de , et démontré encore mieux la nécessité ur- 
gente de l’assurer de manière que les efforts 
de l’intrigue ne pussent plus la compromettre 
à l’avenir. Les conférences secrètes se conti- 
nuèrent le jour, tout étoit en mouvement : et 
comme cette affaire étoit celle de tous les amis 
de la liberté , le plus distingués des autres vil- 
les étoient accourus à Amsterdam pour aider 
leurs frères do leurs lumières et de leurs con- 
seils. Les sociétés bourgeoises qui s’étoient for- 
mées dans ces temps, restoient perpétuelle- 
ment assemblées ; tous les avis qui s’y ouvroient 
y étoient scrupuleusement discutés; et après 
avoir examiné tous les cas possibles, et le par- 
ti à prendre dans chacun d’eux , il fut enfin 
décidé , dans la soirée du 20 avril , que la gran- 
de opération s’exécuteroit le lendemain. 
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A la veille d’une crise aussi importante, on- 
imagine bien que personne ne ferma les yeux 
pendant la unit , et ce fut un bonheur. Iminé* 
diateiuent après la décision , le conseil de guer- 
re , sur qui devoir rouler la partie la plus im- 
portante de l’ouvrage, ne se trouvoit pas d’ac- 
cord. Dans le grand nombre d’officiers qui le 
formol ent , plusieurs manquoient de fermeté, 
et peut-être même n’étoient pas intérieurement 
dans des dispositions parfaitement bonnes. Il 
en résu'toit un flottement d’opinions extrême- 
ment dangereux dans une circonstance aussi 
grave, et où chaque instant étoit d’un grand 
prix. Ce balancement dura toute la nuit, et 
fai soit déjà craindre qu’on ne fût obligé de dif- 
férer encore de doux jours , délai qui auroit 
éminemment compromis le .suct-ès de la révo- 
lution; non-seulement à Amsterdam, mais en- 
core à Roterdam ; et ce ne fut que dans la mati- 
née que les sociétés bourgeoises parvinrent à 
terminer les incertitudes du coiv^eil de guerre, 
et établir l'unité de plan et d’idées dans tous 
les esprits. 

Rien n’arrêtoit plus, et, dans cette même 
matinée du ai avril , à onze heures, toutes le.s 
compagnies de la bourgeoisie furent rassem- 
blée.s dans leurs quartiers ordinaires d’assem- 
blée, tandis que six d’entr’clles vinrent pren- 
dre poste à l’hôtel-de-ville. Le comseilde régen- 
ce étoit assemblé, et jusqu’à deux heures de l’a- 
près-midi , aucune pétition de la part de la bour- 
geoisie ne lui avoir été présentée ; car il pa- 
roîtquR les têt *s étant fortement échauffées dans 
fie moment décisif, on n’étoit pas encore par- 
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rena à 8*entendre avec facilité. Le conseil son- 1787 
geoit donc à se séparer et se disposoit à sortir. 

Les Régens furent très-respectueusement priés 
■ de vouloir bien rentrer pour quelques instans, 
ce qu’ils Erent sans humeur ni difficulté. Bien- 
tôt après , la députation bourgeoise , s’étant pré- 
sentée , fut admise , et remit à M, Hoojl une 
requête imprimée, par laquelle elle demandoit 
la ca.«sation de neuf conseillers ; savoir MM. 

Fr. Allevvyrif Dedel, Graajîand, EeeU, Muil- 
mariy Munteff CaLkocn^ Fander-Goes et Lamp- 
sens. 

La députation se retira , et le conseil enta- 
ma une délibération qui dura deux heures. Pen- 
dant ce temps, on fit a haute voix lecture de 
la requête à chacune des compagnies bour- 
geoises en particulier, et toutes, sans excep- 
tion , l’accueillirent avec une acclamation gé- 
nérale et le cri universel de houzzée, trois fois 
répété. On peut donc dire ^ue jamais le voeu 
de la ville d’Amsterdam n avoit été exprimé 
,d’une manière moins équivoque ni plus éten- 
due. Les acclamations retentissoient de toutes 
parts , et sur-tout sous les fenêtres du conseil, 
qui , après avoir terminé ses délibérations , fit 
connoître à la bourgeoisie que la loi ne lui per- 
mettoit pas de prononcer les destitutions qu’el- 
le demandoit , mais que sa requête étoit iasé- 
rée au registre. La bourgeoisie , peu satisfaite, 
insista de nouveau , et le conseil , délibérant 
de nouveau, arrêta que ceux des conseillers 
qui ne sont pas déclarés déchus de leur poste , 
trcLvailleroient , de concert avec le conseil de 
^guerre et la bourgeoisie , à procurer la tranquil- 
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*7#7 lité de la ville et avancer la bonne cause. C*est 
ici l’expressiou textuelle de la résolution. El- 
le satisfit tous les esprits, la ville fut dans l’i- 
vresse de la joie. M. Hoojï , vieillard respecta- 
ble, fut reconduit jusqu’à la maison par une 
foule immense de gens de toute espèce , et mê- 
me par cette populace dont on craignoit tant, 
et qui montra des dispositions bien meilleures 
qu’on n’avoit osé l’espérer. On expédia sur- 1 ^ 
- champ des exprès de tous les côtés , en Hollan- 
de, en Groningue,enOver-Yssel, et même en 
Gueldre à M. de Capellen , pour y répandre 
promptement la nouvelle de ce grand événe- 
ment. Quelques jours après, la révolution se 
compléta par remplacement des neuf conseil- 
lers éliminés. 

La scène d’Amsterdam, du 21, se répéta 
deux jours après à Roterdam. Nous n’en don- 
nerons pas les détails, qui furent à peu près 
les mêmes qu’à Amsterdam , avec cette seule 
différence que la réforme du conseil ne tom- 
ba que sur sept membres , et que la pétition 
de la bourgeoisie fut , pour les magistrats , un 
coup de foudre , auquel nul d’entr’eux n’étoit 
préparé. Ils n’avoient pris aucune mesure de 
défense ; la populace , très-turbulente en géné- 
ral , et très-facile à remuer en faveur de l’au- 
torité statlîoudérienne , n’avoit point été tra- 
vaillée d’avance, parce qu’on ne comptoitpas 
en avoir un aussi prompt besoin *, de sorte que 
la tranquillité la plus profonde régna toute 
cette journée dans Roterdam. Les sept magis- 
trats étoient déposés; ils étoient remplacés, et 
tout, en un mot, étoit consommé, tandis que 
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des 'quartiers entiers delà ville ignoroieut en* 1787 
core qu’il se fût rien passé au conseil. 

-‘‘Peut-être jugera-t-on que nous attachons une 
trop grande importance à un événement aussi 
petit eu apparence , que celui de la rémotion 
de sept m^istrats remplacés par sept autres. 

On se tromperoit Ces révolutions , dans les ma- 
gistratures, étoient de grands évéïiemens dans 
l’histoire de la révolution totale , qui elle-mê- 
me , si le succès l’avoit couronnée , auroit puis- 
sament influé sur les affaires générales de l’Eu- 
rope. Pour mettre le lecteur en état d’appré- 
cier ces faits à leur juste valeur, nous place- 
rons ici , SUT la position politique de Roterdam, 
quelques notions concises qui jetteront de nou- 
velles lumières sur sa révolution , ainsi que sur 
celle d’Amsterdam , et pourront s’appliquer 
égal^ent à celles qui suivirent dans quelques 
autrea villes , et que nous ne ferons plus qu’in- 
diquer. r 

Roterdam , comme toutes les villes de la pro- 
vince de Hollande , étoit gouvernée par un 
conseil de régence et un collège de bourgme- 
stres et échevins. Le conseil s’occupoit des in- 
térêts de la ville dans ses rapports avec les 
Etats de Hollande, nommoitpar conséquent les 
députés à leur assemblée , recevoit tous les rap- 
ports de cette députation , etc., ce qui le ren- 
doit maître de la voix de la ville: c’est aussi 
lui qui , de concert avec le Stathouder , nom- 
moit aux places d’échevins et de bourgmestres. 

Le collège de ceux-ci gouvemoit la bourgeoi- 
sie , régloit toutes ses démarches, convoquoit 
toutes ses assemblées , etc. ; de sorte qu’elle avoit 
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<787 indispensablement besoin de son attache dans 
tontes les opérations qu’elle vouloit faire en 
corps. Elle ne pouvoir sc promettre de travail- 
ler utilement à la cause de la liberté avec un 
collège dont les membres auroient été cuoi>is 
par le Stat.iouder et le conscih et sa bouiie 
volonté paroissoit devoir être enobaîiiée a jat j 
mai'. Le collège se renoüveloit chaque année 
au I -r mai. L’anuèti précédente , la bourgeoi- 
sie, résolue de s’affranchir de cette servitude, 
rêvendiqua ses anciens droits, dé choi.dr elie- 
même ses magistrats ; mais n’osant pas les çxerT.^- 
cer dans ce moment où el le auroit trouvé une opr.-^i -- 
pos^ou très-forte ,^ell(.. uéfirra très-sagement ces 
nominations aux Écut» mêmes qui remplirent 
ses vues, en lui donnajit un collège d’écbevius 
et bourgmestres composé de. patriotes purs , et 
ces choix n’essuyèrent aueuae réclamation ; car 
il falloir bien re-specter l’ autorité qui les avoir 
faits. Le nouveau collège protégea vraiment et 
efficacement la bourgeoi.'ie , la débarrassa , par 
de bons et sages régiein. u.s , de tous les élé- 
mens impurs qu’elle renfermoit encore , se mit 
à sa tête, et se réunissant à la minorité- du 
conseil , prépara les voies , et donna euliu le 
mouvement à la révolution que nous venons 
d’ésquisser. 

On étoit au 33 avril ; et si le renouvelle- 
ment de ce collège, qui devoit avoir lieu au 
i'»' mai, eût été livré. au con.seil tel qu’il étoit 
auparavant, il auroit été infailliblein nt rem- 
pli par des membres dévoués à la cause .«ta- 
thoudéricnne ; la bourgeoi.sie seroit retomlrre 
dans son impuissance première, ut la révoinr 
tion devenoit impraticable. 
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« nn cortsRvl épuré, comme il le fut dans 
cette journée , doniioit des magi>trats aussi purs 
an co'!é;;je des bours^inestres et éclievins , envo- 
yoit n la Haye une députation républicaine , 
aiiMUolt , dans l’assemblée, un sufir.ige impor- 
tant au parti des patriotes contre celui du Stat- 
hnuder, déc.idoit irrévocablément la majorité 
en faveur des premiers, et assuroit le succès 
de In jjr iude révolution autant qu’il pouvoir dé- 
pendre d»* la province de HoUande. Voilà com- 
ment l’exclusion de sept membres du conseil 
do régence, et leur r ‘mplaceraent par sept au- 
tres, étoit devenu on événement très-important 
er singulièrement remarquable aux yeux de 
c- nv qui se donneront la peine de comparer 
la g \nde étendue des effets à la simplicité du 
moyen. ' 

i Le premier usage que fit de son pouvoir le 
conseil régénéré de K.oterdara , fut l’envoi d’une 
nouvelle députation à la^ Haye , et son admis- 
flion à l’a.ssemblée des États rendit la séance 
extrêmement orageuse. L’ancienne députation, 
iiigeant illégal ce qui s’étoit fait dans sa vil- 
le, étoit restée à la Haye, et avoir pris poste 
k la salle des États , une heure avant l’ouvertu- 
re de l’assemblée; en sorte que tous les mem- 
bres étant réunis, il se trouva deux députa- 
tions de Roterdam. L’ancienne produisit sur- 
b;-c.liamp une adresse des conseillers destitués, 
dans laquelle ils dénonçoient la dernière opé- 
fition de Roterdam , comme entièrement con- 
traire, aux loix, et deraandoient le rétablisstJ- 
meut d,e l’ancien Crdre des choses, i 
-! Cette adresse fqt défendue an nom du corp* 
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1787 des nobles par le comte de Roonne , qui par- 
la avec beaucoup de chaleur , et conclut à eo 
que- la requête fût admise, les conseillers ré- 
tablis et la nouvelle députation rejetée. Dort 
et Harlem opinèrent ensuite , mais dans un sens 
absolument opposé. Delft se rangea à l’avis du 
corps équestre , Leyde k celui de Dort et Har- 
lem. Le tour d'Amsterdam étoit arrivé. Alors 
Van-Berkel se leva , et prouva , dans uu di- 
^«cours méthodique et lumineux , que l’orateur 
du corps des nobles s’ étoit perpétuellement te- 
nu hors de la véritable questioii.La constitution, 
disoit-il, ne permet point aux États des Pro- 
vinces d’entrer dans l’examen et la discussion 
des affaires intérieures des villes. Il se tronve 
en ce moment aux États de Hollande deux dé- 
putations de Roterdam ; quelle est la véritable 
question pour l’assemblée? c’est de savoit si 
les lettres de créance données aux nouveaux 
députés sont eu bonne forme ou non . Dans 
le second cas , ou ne peut les refuser. Les États 
ne peuvent délibérer que sur ce point, tout le 
reste leur est parfaitement étranger et la ville 
d’Amsterdam ne souffrira' pas qu’il s’introduise 
aux Etats une nouvelle doctrine, en vertu de 
laquelle des lettres de créance -en bonne forme 
ne seroient plus un titre Suffisant pour l’admis- 
ston des députations aux États. Sur cela Van- 
Berkel interpella le grand-pensionnaire , en lé 
pariant de déclarer si les lettres de créance des 
nouveaux députés étoient en règle. Le grand- 
pensionnaire , les ayant relues,' les jugea en 
très-bonne forme , et Van-Berkel opina pour 
l’adnbssioe des sonveaux députés sur cette âeu- 
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le raison. On continua de recueillir les voix. 1787 
Gouda n’eut point d’avis , et Roterdam ne fu- 
yant en avoir, l’avis de Van-Berkel, en der- 
nière analyse, fut soutenu par une majorité de 
neuf contre huit. Le grand-pensionnaire avoit 
à peine conclu, que’les débats se renouvelèrent 
avec fureur. Les nobles menaçoient de pren- 
dre ad referendum indistinctement tout ce qui 
séroit désormais proposé aux Etats , ■ et mê- 
me de se retirer sur-le-champ de l’assemblée. 

La majorité , tranquille , les en laissa les maî- 
tres , et ils restèrent , se contentant de prendre 
ad rferendum l’adaire de la nouvelle députa- 

tion* I j I 

Le lendemain la scène fut plus vive encore. 

La nouvelle députation prit place , mais, on ne 
youlut pas permettre à l’ancienne de, siéger 
avec elle; et par pure condescendance , on lui 
permit de rester dans la salle , debout et hors 
de rang. Les délibérations commencèrent; et 
le grand-pensionnaire , après avoir recueilli les 
voix , et particuliérement celle de la nouvelle 
députation de Roterdam, alloit conclure , lors- 
que le comte de, Roonne, soutenu de M. de 
Maasdam , prit la parole et engagea une dispu- 
te violente, dans laquelle les npl^les parlèrent 
d’un tou très-élevé , très-impérieux , et traitè- 
rent le grand-pensionnaire avec une excessive 
légéreté , sur ce qu’il osoit conclure et compter 
Ja voix de Roterdam , lorsque }’oi;dre équestre 
avoit pris l’affaire de la nouvelle députation 
ad referendum. (Remarquons cependant que 
ce referendum, n’avoit été que l’avis de la mi- 
norité; que la réclamation des nobles étoit par 
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1787 consé»|iient inconstitutionelle , et le grand-pen- 
sionnaire parfaitement en règle. ) 

Les clameurs redoubloient et ne promet- 
toient pas à la discussion une fin prochaine , 
lorsque le comte de Roonne, s’abandonnant a 
tout l’emportement de son âge, et excedant les 
bornes de la décence , le grand-pensionnaire ne 
put conserver plus long-tenrps «on calme ha- 
bituel. Il se leva avec dignité , et lui adressant 
la parole : „ Monsieur, lui dit-il , il y a quin- 
ze ans que j’ai l’honneur de remplir la place 
de grand-pensionnaire, et je crois connoître 
mes devoirs : ce n’est pas un jeune homme tel 
que vous (i) qui me les apprendra; vous qui 
depuis nneheiire ne savez plus ni ce que vous 
faites, ni ce que vous dites. Je dois conclure 
a la majorité et je conclurai Effectivement, 
le grand-pensionnaire , à l’instant même , lais- 
sa tomljcr le marteau (2). On observa que le 
comte de Roonne 'pâlit à cette apostrophe , et 
fut tellem.mt déconcerté par ce fatal coup de 
marteau , qu’il ne put se remettre de sou- trou- 
ble pendant tout le reste de l’assemblée. 

Si cette séance fut si tumultueuse , si on y 
développa tant d’acharnement d’une part et 
tant de fermeté de l’autre, il ne faut pas s’en 
étonner, car elle étoit décisive pour les deux 
partis. Les Stathoudériens avoieut choisi ce jour 
mêmî (25 avril) pour faire ' passer , à la fa- 
veur de la majorité sur laquellells comptoieut, 
leurs propositions , qui oonsistoieut à rappeler 

(i)Iiç comte de Routine avoit alors de aa à ^ ans. 
(a) C’est la forme qui ànnonçuit la clôture de la 
délibération." " ' • 
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îe Stathouder à la Haye , lui rendre le coin- * 
mandement , etc. ? démettre d’autorité le grand- 
pensionnaire Bleeswick, et lui substituer Ren- 
dorp, bourgmestre d’Amsterdam. Par-là, les 
Tociférations et la résistauce de l’ordre éque-- 
stre s’expliquent très-naturellement. G’étoit un 
Trai jour de bataille; et le chevalier Harris» 
avec lequel tout étoit concerté, comptoit si 
fort sur le succès , que , huit jours d’avance , il 
avoit préparé uu grand bal pour célébrer cet- 
te victoire. Ce bal eut efîèctivementlieu ; l’ob- 
jet .seul en étoit changé. 

Tandis que le parti des républicains atta- 
choit ainsi à la cause de la liberté la majori- 
té des Etats de Hollande , des scènes beautcnp 
plus sérieuses, étoient sur le point de s’ouvrir 
dans la province d’Utrecht. Les patriote.s de 
Hollande avoient proposé la voie de la négo- 
ciatic»! pour terminer les affaires de la ville 
d’Utrecht; et les nobles, retiré.s àAmersfort, 
avoient paru saisir ce moyen. Ici la bonne foi 
républicaine fiit encore trompée par l’esprit de 
domination ; et les conférences qu’on avoit ou- 
vertes ne furent qu’un piège pour la surpren- 
dre, tandis qu’elles fournissoieut aux Stathou- 
dériens tout le temps dont ils avoient besoin 
pour préparer des mesures sur l’efct desquel- 
les ils comptoient beaucoup plus. 

En eflfèt , on sut que l’aristocratie d’ Amers- 
fort s’étoit mise en liaison avec celle de Gucl- 
dre et avec le Prince Stathouder, et que cot- 
te négociation se lioit avec l’ancienne majori- 
té du conseil d’Amsterdam; celle-ci avoit lai* 
■é échapper des indices, qui cünarmoient; les 
T. J. n 
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1787 premiers soup^ns. La ville d’Utrecht, imttié- 
diatement intéressée a la chose , avoir les yeux 
extrêmement ouverts sur ce qui se tramoit au* 
tour d’elle, et n’en laissoit rien ignorer aux pa- 
triotes en Hollande : enfiu , on sut que Guil* 
laume avoit expédié dix-sept couriers en un 
seul jour , et donné aux troupes de Gueldre et 
d’Utrecht l’ordre de se tenir prêtes à marcher. 
Ces mesures ne pouvoient manquer d’exciter 
une grande sensation , et le Prince chercboit à 
en arrêter l’eflèt par tous les moyens qu’il pou* 
voit imaginer. Lettres ostensibles adressées au 
greffier Fagel , perag^raphes insérés dans les pa- 
piers publics, etc, , rien ne fut oublié de tout 
ce qui pouvoit tranquilliser les bourgeois et 
endormir les patriotes dans une fausse sécurité. 
Les avis d’Utrecht devenoient tons les jours 
^plus inquiétans , et ils étoient fondés. Tandis 
que le parti républicain de Hollande oontinuoit 
à négocier avec les Hégens aristocrates d’U- 
trecht , retirés à Amersfbrt , ceux-ci convenoient 
avec le Prince des moyens d’attaquer Utrecht 
^ force ouverte , et de s’en rendre les maîtres, 
Guillaume fit efïbçtivement avancer des trou- 
pes. Son plan étoit de former un cordon entre 
celui du général Vam-Byssel et Utrecht, de 
manière à couper à cette ville toute communi- 
cation avec la Hollande, Il suffisoit, pour rem- 
plir ce plan, défaire occuper par des détache- 
■ mens quelques points principaux, comme Alaar^ 
^en QU Zuilen, iWeeren et l’écluse Aeyrecsvvyk. 
par la première de ces positions, on intercep' 
toit la communication avec Amsterdam ; par la 
ceconde» on la coupoit avec Leyde et laHa- 
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ye ; par la troisième , on se rendoit maître dti i 
Rhin , et d’nne écluse très-importante , qui for- 
me un des grands moyens de défense de la vil- 
le. Utrecht alors .se trouvoit oomme bloquée , 
sans commerce , sans approvisionnemens , et 
bientôt elle auroit été forcée de capituler. Zui- 
len et Meeren étoient déjà occupés par de foi- 
bles détachemens. Tel étoit l’état des choses 
dans la matinée du mois de mai ; elles devin- 
rent infiniment plus graves dans l’après-midi. 

Vers deux heures on apprit à Utrecht qu*^un 
bataillon du régiment à'EfJiren étoit en mar- 
che vers l’éeluse de Vreeswyk. Les Régens 
d’Amersfort avoient ordonné d’y préparer les 
quartiers des soldats. Le conseil de la ville s’as- 
sembla sur-le-champ , et il fut résolu que , sans 
perdre un instant , on enverroit un détachement 
de trois cents bourgeois et auxiliaires pour dé- 
fendre ce poste (i). M. d’Averhonlt , l’un des 
nouveaux Régens de la ville» prit le comman- 
dement du détachement et se mit en marche. 

Ce fut an village de futphaas qu’ils rencon- 
trèrent le bataillon A'E^ren , qui se retira jus- 
qu’à un petit bois-, oh il se plaça eu emlmsea- 
de , de manière à pouvoir mettre les bourgeois 
entre deux feux. Ceux-ci avancèrent précédés 
de quelques chasseurs qui les avertirent du dan- 
ger , an moment où ils n’ étoient plas qu’à tren- 
te pas de l’ennemi. Il y eut alors, de la part 
du bataillon à'Efferen , deux décharges consé- 
cutives qui tuèrent quatre bourgeois , parn>i 
lesquels M. Visscher , jeune homme de vingt 

(i) Pour tous ces détails , voyez la Carte de Zepp; 


1^6 Histoire 

T«7 ans , d’une grande espérance , aide-de-camp do 
M. d’Averhoult. (i) Les bourgeois, a leur tour, 
firent feu, et se comportèrent avec beaucoup 
de bravoure et de fermeté. L’action se passoit 
à l’entrée de la nuit , et se soutint , de part et, 
d’autre, jusqu’au moment où M. d’Averhouit 
pût mettre en jeu trois petites pièces de cam- 
pagne dont il avoit eu soiu de se munir. L’avan- 
tage , dès-lors , >e décida de son côté. Les trou- 
pes réglées plièrent} on les poursuivit, et bien- 
tôt ce ne fut plus qu’une déroute générale , com- 
me le témoigna le butin rapporté à Utrecht, 
qui ; consi stoit en trois drapeaux, douze cais- 
ses de quartier , quantité de gros et menu ba- 
gage , et deux cent quatre-vingt fusils , que les 
soldats, sans doute, avaient jetés pour se sau- 
ver plus aisément Ils se dispersèrent de tous 
côtés , sans ordre ni ensemble ; quelques-uns se 
retirèrent vers Vwie, où ils furent arrêtés par 
les troupes du cordon de Hollande. Ainsi , ce 
batai lion , composé de huit compagnies , se trou- 
va, dans l’e.space de quelques heures, presque 
totalement désarmé et dissous- M. d’Averhoult 
se replia sur Jutphaas, où il passa le reste de 
la nuit et le lendemain , à la pointe du jour , 
il alla .s’emparer du poste de Vrxswyk. 

Ces nouvelles arrivèrent k la Haye le lo au 
matin , et il est vraiment impossible d’expri- 
mer la sensation qu’elles y produisirent. C’étoit, 
d’un côté , les Stathoudériens constemés de 
l’échec que des troupes réglées et aguerries ve- 


(i) Le même qui vint dm* l’année même d’établir 
«U France , et fut m >mbre de l’assemblée législative. 
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iloient de recevoir de lapait d’un corps de bour- «787 
geois, qui voyoit le feu pour la première fois, 
et commandé par un jeune magistrat, dont la 
carrière militaire se bornoit à un an on dix-huit 
mois de service rempli dans un temps de la plus 
profonde paix. C’étoit, de l’autre, la, majorité 
des États de Hollande indignée de voir les scè* 
nés A’ ElbourgetHatteni se renouveler avec plus 
de fureur encore, et déterminée à prendre enfin 
un grand parti en venant au secours d’Utrecht, 
et déployant tous les moyens que la circon- 
stance demandoit. Il est très-vrai que la con- 
stitution ne permettoit pas de faire marcher des 
troupes sur le territoire d’une autre province 
^ns l’attache dü souverain territorial ; et les 
Etats de Hollande résolurent de déclarer aux 
État-généraux qu’ils reconnoissoient toute la 
vérité de ce principe , mais de déclarer en mê* 
me temps qu’ils regai^doient Vunion comme rom* 
pue par l’hostilité commise contre le territoire 
d’Utrecht; et, enfin d’enjoindre au général Kan* 
Kysiel de suspendre sur-le-champ tout officier 
qui refuseroit d’obéir aux ordres de la province 
de Hollande pour marcher au secours d’Utrecht 
En sortant de l’assemblée, il fut expédié k ce 
général un courier pour lui porter cette réso* 
lution. 

Les annales de la République, en terilontant 
même jusqu’à Guillaume I , n’ofFroient point 
l’exemple d’une démarche aussi extrême. Il faut 
présenter au lecteur les faits qui le mettront eu 
état de prononcer lui-même sur la question de 
sa légitimité- 

Le prince écrivoit aux Etats-générâux , que , 
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1787 sttf la demande des États d’Utrecht, il faisoU 
marcher des troapes pour s’opposer à une inva- 
sion dont la province étpit menacée. Ce qu’il 
appeloit les Etats d’Utrecht , étoit cette assem* 
biéo d’ Amersfortj composée, comme nous l’avon» 
vu , d’une partie des nobles et du clergé , • et 
privée du concours des villes formant la troisiè- 
me voix aux Etats *, car la présence des troupes 
ne laissoit point de liberté aux suÜrages d’ Ainersr 
fprt en particulier. C’étoit dœic à peu près dix 
à douze individus que le Prince regardoit com- 
me les représentans légitime de la province en- 
teère. Ici , comme en Gueldre , à l’époque de 
l’expédition militaire sur Elbourg et Hattem , 
Guillaume ordonnoit à ces représentans de lui 
ordonner de faire marcher des troupes. Une 
collusion aussi manifestement connue ne pou^ 
voit en imposer à personne , et les Statlioudé- 
nen.s eux-mémes ne s’y trompoient pas ; mais 
il leur auffisoit qu’une apparence de forme 
couvrit l’irrégularité de la conduite du chfifr 
et la rigueur constitutionnelle ne les emi^- 
CBssoit aucnuement. • 

Mais dans la supposition même où rassem- 
blée de quelques membres du clergé et de la 
noblesse aurpit fm être regardée comme États 
légitimes » quand bien même elle auroit été dé- 
gagée de toute influence, stathoudérienne, Plie 
ne poil voit encore autoriser , par sa sanction , 
ttne entreprise militaire sur Frecswyk en parti- 
culier. Ce district , en eflfet , formoit une sei- 
gneurie appaitenante "en propre à la ville 
d’Utrecht. C’est à la ville d’Utrecht, exclu- 
sivement, qu’en .appartenoit la . .souveraineté 
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territoriale; elle seule , par conséquent , avoit 
le droit d’y envoyer ou pouvoit permettre qu’on 
y envoyât des troupes ; et les États » eus 6 ent>ila 
été légitimes et complets » ne pouvoient néglv» 
ger son consentement sans violer» en même 
temps» l’acte d’union : 6 >imé à Utrecht même 
en 15:9» et dont l’article premier garantit les 
droits qui appartenoient k chaque Ville en par* 
ticulier. 

Ainsi Guillaume» ou» si l’on veut, ce fan* 
tome d’Etats assemblés k Amersfort , avoi^t le 
premier rompu l’union par le fait, et les Etats 
de Hollande » en déclarant aux États-généraux 
qu’ils regardoient désormais cette union com* 
me rompue, ne ^isoient autre chose que d’eX- 
primer, par une déclaration légale ce que le 
parti gtathoudérien venoit d’exécuter par lai 
violence , en foulant aux pieds un des article» 
fondamentaux de l’acte d’union. 

Cette résidutioB prise et arrêtée , les État» 
de Hollande la soutinrent par des mesures réel*' ' 
les. On jeta la légion de Salm dans Utrecht ; ih 
fut enjoint au général Van-Ryssel de donner anX 
différens régimens du cordon , l’ordre de se te*' 
nir prêts à marcher au premier signal » et ici 
commença à se faire sentir le vice de la cob' 
stitution militaire de la République» qui, pajf 
la suite, eut une in^enee bien fuimste suf 
l’armée de la provincede Hollande, et prépara 
les malheur» du parti républicain. 

Ces régimens étoient» à la vérité, à la solde 
de la province de Hollande, à laquelle ilsétoien*. 
liés par serment: mais ils étoient également lié»* 
aux Ét^ts-généraux yar ua serment. qtû neleoc 
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<787 permettoit pas de servir contre une autre pro. 
viuce sans un ordre particniit r. Dans des temps 
d.c paix et de concorde, ces deux sermens se 
concilioieut d’eux-mêmes, puisque le souverain 

' immédiat et les Etats-généraux , n’ayant qu’une 
seule volonté , ne pouvoient donner que les mê- 
mes ordres. Le cas de la désunion des deux 
souverains n’étoit pas prévu ; l’un pouvoir dé- 
fendre ce qui étoit ordonné par l’autre, et en- 
tre ces ordres contradictoires , les régimens ne 
pouvoient savoir auquel ils dévoient obéir. 

Cependant la difficulté paroissoit levée par 
la résolution qui déclaroit l’union rompue, et 
la connoissance donnée à l’armée de cette ré- 
solution ; mais chacun l’interpréta suivant la 
nature de ses o])inions politiques: et lorsque 
les uns se bornoient à présenter la religion du 
serment a>mme nn obstacle dont ils deman- 
doient simplement k être débarrassés pour pou- 
voir «e conformer aux ordres de la province, 
d’autres alléiîuoient cette même religion pour 
refuser entièrement de se soumettre. 

. On ne put remédier à ce dangereux inconvé- 
nient que par la destitution subite et le rem- 
placement de tous les officiers réfractaires, et 
en exigeant des régimens un serment nouveau 
qui les mettoit k la disi)osition exclusive des 
Etats de Hollande. On ne négligea pas non plus 
d’encourager les officiers par quelque gratifi- 
cation extraordinaire , afin de les attacher da- 
vantage encore à leur devoir par la considéra- 
tion do leur intérêt personnel. Cette mesure 
combinée avec l’acte de sévérité envers les 
officiers réfractaires, ne pouvait manquer d« 
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réussir , et , en effet , plusieurs d’entr’eux mar- i 
quèrent du repentir et témoignèrent le désir 
de rentrer au service. Il n’étoit plus temps; les 
Etats de Hollande , persévérant dans leur fer- 
meté, se rendirent inexorables. 

Toutes le.s mesures du parti stathoudérien se 
trouvoient déconcertés aux Etats-généraux , a 
ceux de Gueldre et à l’assemblée d’Amersfort. 
11 avoit cru d’abord .se rendre maître de la pro- 
vince de Hollande par la majorité qu’il s’étoit 
long-temps flatté d’obtenir , et cette majorité ve- 
noit de lui échapper irrévocablement, par la 
révolution dams la magi.strature d’Amsterdam 
et de Roterdam. Les émeutes populaires, son 
autre moyen, étoient comprimées par-tout; les 
mesures militaires n’avoientpas obtenu plus de 
succès. Deouis la déroute du bataillon d’£^è- 
ren, à l’affaire àe Jutphaasr le Prince avoit 
formé à Seistt dans "le voisinage d’Utrecht, un 
petit camp composé de deux escadrons de Thuyli 
cavalerie , de.s régimens Prince Héréditaire, Mon- 
ster , et le reste à'Effèren, infanterie; et dans 
deux occasions , de forts détachemens de Thu\l, 
essayant des incursions sur Utrecht , avoient été 
vigoureusement repous.sés et dispersés par un 
j)etit nombre de hu-ssards de Salm. Ces revers 
irritoieut, au dernier degré, le parti, et c’e.st 
alors que l’esprit de haine inspira aux Etats 
des résolutions où la raison n’étoit pas plus 
ménagée que la constitution. 

Les Etats de Hollande avoient pris * depuis 
peu de temps, une résolution par laquelle le 
Stathouder étoit requis d’envoyer , dans le pays 
de la Géiiérabté , ceux des régimens ù leur ré- 
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1787 pareiôoB y o^î.se trottvoient eoeore en Qxiélc- 
dre» ’par la raison fort simple qu’ils ne vour 
loient pas que ces r^imens fussent tournés, ni 
contr’eux, ni contre Utreclit, et en cas de re- 
fus , la résolution annonçoit que la province de 
Hollande eesseroit de les payer. Ôr» précisé- 
ment » le temps de fournir les fonds étoit arri^ 
vé. Les Gueldrois, qui ne vonloient pas renr 
Toyor les troupes et qni n’étoient pas en 
de les payer, prirent une résolution si étrange, 
qu’on aurait peine à. la croii^ , si elle étoit moins 
avérép. Ce ford’écrire aux Etats-généraux, pour 
les prier d’ouvrir, au nom de la province de 
Hollande même , un emprunt dont le produit se^ 
voit appliqué au paiement de ces régi mens. Ainr 
si', o’^oit avec l’argent dèt la Hollande qu’ils 
eomptoient faire la gnerre. à la Hollande et à 
)a province d’Utrecht. 

L’assemblée d’Amersfort écrit à ees ra^es 
États généraux une lettre violente contre la 
provinee de Hollande, au sujet dos ordres don-* 
nés au gérerai Van-Ryssel, avee menace de 
prendre aussi des mesures de son côté si les co 
ères, ne sont pas révoqués , et si le général n’esb 
pas mis eu capse j les ofHciers destitués par les 
Etats de Hollande s’adressent aussi aux Etats* 
généraux et demandent protection ; tout est ao 
cueilli , tout est mis en rapport ou en déli^ 
bération directe *, on loue la. conduite des ofH- 
ciers mécontens ; on ouvre un avis pour décla* 
ler môme qu’il leur est dû une indemnité; on 
discute. La Gueldre , l’Over-Yssel et Amersfbrc 
consentent. La Frise et la Groningue prennent 
ad referendum. De deux dépotés de. Zelands» 
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présens , l’un est pour , l’autre contre , et le pré- i 7 «i 
sident conclut > sans hésister, en faveur de l’avis. 

Le lendemain, à la résompÜQn ^ {\) un troisiè- 
me député de Zélande arrive , désapprouve ce- 
lui de ces collègues qui avoir opiné pour l’avis» 
et se joint à l’autre pour demander «41 rc/èran-» 
àiLin.ljz. députation d’Over-Yssel annonce qu’el- 
le vient de recevoir , de ses comraettans , l’or» 
dre exprès de prendre également ad r^erandum. 
Ainsi quatre provinces demandoient ad referen- 
dum. La Gueldre seule et Amers£brt persévé- 
roient dans leur première opinion , et le prési- 
dent n’en conclut pas moins , comme la veille , 
en faveur de l’avis , à la minorité de deux con- 
tre quatre. 

'Une résolution prise à la minorité» sans le 
moindre scrupule , sans le plus petit, ménage- 
ment, étoit, jusqu’alors, unËiit sans exemple 
dans rhistoire de la République, et par cela 
seul , nous deviens Le citer. Nous le devions, 
encore pour montrer combien cette assemblées 
des Etats-généraux, si majestueuse, si augu- 
ste dans les belles époques de la République*, 
étoit déchue de son ancienne dignité t et com- 
ment , privée volontairement du soutien de la 

(i) Dans la constitution de ce temps, une réso- 
lution , après aroir été débattue et arrêtée , devoit y 
pour avoir force de loi, être soumise à. une seconde; 
délibération , à de nouveaux débats , où on resMVSoit, 
ce qui s’étoit déjà dit , eu ajoutant ce qui se po.uv.oitt 
dire encore. Ce second examen s’appeloit la résom^ 
ption; et c’est lorsqu’une résolution avoit passé à la^ 
résomption , qu’il n’étoit plus possible do revenir 
contre. 


Ô 04 i’H I s T O I R Ë 

4787 province de Hollande , conjurée eti (pielqtiUi 
sorte contre la liberté, en faveur du despoti- 
sme, livrée à la .seule impulsion du fanatisme 
fueldrois, c’est-k-dire d’un très-petit nombre 
de régens aristocrates, elle étoit devenue un 
foyer de -passions haineuses, d’où le bien gé- 
néral ne pouvoir plus sortir, et ne présenta de- 
puis que des scènes de désordre et de confu- 
sion , jusqu’au moment où la liberté |iollandai- 
se- frappée à mort, la volonté des Etats-géné- 
raux , comme provinciaux , vint se perdre et 
s’abîmer tous la domination d’un seul. 

Ce fut dans ses circonstances que Guillau- 
me fit paroître un manifeste, dont la violen- 
ce mit le comble au courroux et a l’indigna- 
tion publique ' contre lui dans la province de 
Hollande. G’étoit ce même- exposé, faux et 
insidieux , de l'état des choses , soutenu par 
les expressions, les plus injurieuses contre les 
citoyens les plus connus par leurs vertus et 
leur patriotisme -, Tafièctation de faire envisa- 
ger sa cause comme soutenue par la partie la 
plus saine et la plus nombreuse de la nation, 
lorsque dans la rigueur de la vérité elle n’a voit 
pour défènsures que quelques aristocrates faci- 
les à compter , et la populace des villes , qui 
même ne lui étoit pas partout dévouée; l’aveu 
( assez curieux ) qu’il avoit fait récemment de 
grands efforts pour se rétablir dans toute son 
autorité; que ses partisans avoient poussé foix 
loin cÆtte affaire , et qu’il se croyoit sur le 
point de réussir , lorsque les révol utions d’Am- 
sterdam et de Boterdam avoient fait avorter 
ses desseins et détruit scs espérances ; des plain- 
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tes amères .sur ces révolutions , sur les mesures 171(7 
prises dans l’affaire d’Utrecht par les citoyens 
patriotes, auxquels les épithètes injurieuses 
n’étoient pas épargnées ; une déclaration dont 
le sens étoit qu’il regardoit ces citoyens com- 
me des tyrans et des ennemis, contre lesquels 
il ne craignait pas de se montrer prêt a mét- 
tre en oeuvre tous les moyens qu’il croira pro- 
pres à détruire ces funestes nouveautés ,- qui 
ne tendoient qu’à assurer la mine entière de 
la République, ajoutant qu’il alloit pour cet 
effet seconder les bonnes di.'positions de la 
Gueldre et de l’Utrecht; enfin , une exhorta- 
tion à tous et à chacun d’entrer dans ses vues, 
avec l’assurance que , .si l’on vouloir lui rendre 
le commandement de la Haye , le réintégrer 
dans ses fonctions de capitaine-général , ca«ser 
et annuller toutes les résolutions prises contre 
loi , il consentiroit à revenir à la Haye, ou 
il aviseroit aux moyens de rétablir la tranquil- 
lité générale. 

La première idée qui se présente à l’esprit, 
est de chercher à quel propos ce manifeste étoit 
lancé dans le public et quel effet le Prince 
a voit pu s’en promettre. Voici la réponse à 
cette question. 

Le chevalier Harris avoit fait à Nimégue un 
voyage pendant lequel la cour stathoudérienne 
avoit arrêté un plan de me.sures dont ce ma- 
nifeste fai.soit partie. Il devoir paroître aux 
Etats , comme il parut en effet le 30 mai. Le 
31 , il devoir être connu à Amsterdam, et le 
premier juin devoir éclater dans cette ville une 
émeute terrible pour l’appuyer. Des mesure* 
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>7«7 collatérales avoient été prises à la Haye, oit 
l’on vit à la’ même époque le peuple qui se 
portoit en foule à une auberge de la ville pour 
y signer une reqnéte en faveur du Stathouder, 
qui auroit été présentée aux Etats. On remar- 
qua de plus qne le chevalier Harris, qui étoit 
parti de Nimégue, sans doute pour prévenir 
le soupçon d’avoir ourdi le complot, étoh re- 
venu précisément le ïffemier juin , quoiqu’il 
eàt annoncé son retour pour une époque plus 
teculée. Cette coïncidence étoit très-remarqua- 
ble , et paroissoit indiquer clairement que ce 
ministre , après avoir préparé les événemens > 
Evoit quitté la scène pour y repareître au dé- 
nouement 

Tout cet échafaudage s’écroula sur lui-mê- 
me. La populace stathoudérienne d'Amster- 
dam , sans attendre le moment qui lui avoit été 
indiqué, commença, dès le 30 mai, à insulter 
les patriotes dans les rues , et bientôt après 
l’émeute éclata d’une manière terrible. Mais 
la populace patriote , très-nombreuse à Amster- 
dam , attaqua vigoureusement et repoussa les 
Stathoudériens , qui se repüèrent sur le quar- 
tier de la ville appelé le Catttfnbmrg. C’est le 
séjour des matelots , des ouvriers de l’amirau- 
té, «to, , et c’étoit là le grand foyer de l’in- 
lurrecticm. Ils levèrent le seul pont qui éta- 
blissoit la communication avec la ville , et se 
mirent eu devoir de le défendre. En un instant, 
les cordes qui tenoient le pont suspendu fu- 
rent e<Kupées ; le pont retomba et le passage 
fat forcé. D’autres patriotes se jetèrent dans 
des barques, et, descendant le canal, allèteat 
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attaquer le Cattembourg d’un autre côté; en i7»7 
sorte que les Stathoudériens, se voyant enve- 
loppés et mis eu pleine déroute , se sauvèrent 
de toutes parts et rentrèrent dans leurs foyers. 
Mais la populace patriote , une fois mise en 
mouvement > se rendit très-difficile â contenir. 
Dans ces temps de trouble et de révolution , 
c’étoit le propre de la populace hollandaise 
des deux partis , lorsqu’elle étoit mise en action, 
de se livrer aux désordres et aux excès de tou- 
te espèce. Malheur à ceux de ses ennemis .qui 
tomboient entre ses mains ; ils étoient le plus 
souvent jetés impitoyablement dans des canaux, 
et à défaut de leurs personnes, elle s’en pre- 
noit à leurs maisons. Alors cet esprit de con- 
servation , qui caractérise si singulièrement et 
si universellement la nation hollandaise, dis- 
paroissoit pour faire place à un esprit destru- 
cteur , qui ne savoit rien épargner , rien respe- 
cter. On ne détournoit rien à sou profit; oudé- 
truisoit uniquement pour détruire et pour pri- 
ver un ennemi de ses jouissances habituelles. 

Ce caractère connu ne permettoit pas de dou- 
ter que , si la populace patriote d’x^msterdam 
eût été abandonnée à elle-même , n’eût exer- 
cé des représailles terribles de tout le mal qu’el- 
le avoit à craindre des Stathoodériens , s’ils 
eussent été les plus forts. Aussi la bourgeoisie 
prit-elle des mesures sages et bien combinées 
pour prévenir les exc^ès. Persuadée que la pre- 
mière fureur du peuple se porteroit sur la mai*; 
son deM. Dedel, l’un des bourgmestres dépo- 
sés qui lui étoit extrêmement odieux , elle vo- 
la à sa défisnse et la préserva de tout ettxidèut; 
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i7«7 mais les secours ue furent pas assez prompts 
pour sauver é^jalement celles de M. Rendorp 
«t deM. Beels, membres de l’ancienne Régen- 
ce. Le peuple , qui s’y porta en grande foule , 
pénétra dans l’iutérieur, et en quelques ius- 
tane y meubles , effets précieux , tout fut brisé, 
détruit, et jeté dans le canal , sans que person- 
ne imaginât de rien garder pour son propre 
usage. 

Ce fut à ces deux seules maisons que se bor- 
na le dégât de cette journée , qui , sans les sa- 
ges précautions de la bourgeoisie, menaçoit de 
devenir universel. On avoit fait des prisonniers 
au Cattembourg et des recherches dans les mai- 
son». Ces prisonniers firent des aveux, et des 
papiers trouvés dans les maisons achevèrent de 
dévoiler le secret du plan stathoudérien , tel 
qu’il a été développé plus haut. Enfin , des pro- 
visions de poudre, de boulets, d’armes envo- 
yées après coup et saisies , les dépositions d’un 
armurier qui avoit été chargé d’une fournitu- 
re de six cents fusils , etc. , tous ces indices mon- 
trèrent à quel péril Amsterdam, et par consé- 
quent la province de Hollande , venoient d’é- 
chapper. , 

Ainsi , de tout cet appareil si péniblement 
combiné, et calculé sur des élémens si peu cer- 
tains , il ne restoit que le manifeste du Prin- 
ce , dont la violence offensante ne pouvoit ser- 
vir qu’à rendre les partis de plus en plus ir- 
réconciliables , et Élire éclore des résolutions 
«xtrêmes. 

On a vu qii’après l’attaque des deux p'^tites 
villes deGueidre, Elbourg et H ittem , les Etats 
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de Hollande avoient suspendu le Prince de ses it»? 
fonctions de capital ne-généTal. Après son en- 
treprise sur Utrecht, les soixante-douze quar- 
tiers dans lesquels étoieiit partagés les corps 
francs de la province de Hollande , s’étoient 
réunis pour présenter aux Etats par une requê- 
te la demande que Guillaume V fût suspendu 
de ses fonctions de Stathouder et d’amiral-gé- 
néral , et privé des émolumens attachés à ces 
charges. Cette requête venoit d’être prise ad 
referendum ; et lorsqu’elle circuloit déjà dans 
les villes , lorsqu’elle étoit devenue l’objet des 
délibérations des Régences , lorsqu’elle occu- 
poit universellement toutes les conversations 
particulières , lorsqu’elle metloit tous les es- 
prits dans une effervescence 'plus ou moins vi- 
ve, c’est précisément ce moment que le Prin- 
ce choisit pour faire paroître un manifeste qui 
seul auroit pu violemment réveiller toutes les 
passions, si elles eussent été parfaitement as- 
soupies. La requête auroit été infailliblement 
admise aux Etats de Hollande et convertie en 
résolution à une très-grande majorité , et tout 
ce qu’auroieut pu obtenir les chefs qui voyoient 
avec beaucoup de regret les espérances de paix 
s’éloigner de plus en plus > auroit été que les 
États n*imprimassent a cette résolution que 
le simple caractère de résolution provisoire 
qui , du moins , auroit laissé une porte enco- 
re ouverte à la conciliation » lorsque les es- 
prits, moins exaspérés, auroient montré moins 
de répugnance pour le rapprochement des par- 
tis. Mais les ckcoustances , qui ne tardèrent 
point à changer par des évéïiemnis d’uue na* 

2 '. I. O 
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1J87 tare plus grave que jamais, détournèrent Tat- 
tcntion publique de cette requête , et ne permi- 
rent pas qu’elle reparût à l’assemblée des Etats. 

Itttrsque la Hollande s’étoit déterminée à for- 
mer un cordon sur sa frontière , vers Utrecht, 
elle avoit organisé à Woerden une commission 
militaire sous la présidence du général Van- 
B yssel , commandant du cordon. Elle corrcspon- 
doit avec une commission de dJfense, formée 
à la Haye, à laquelle elle envoyoittous les dé-, 
tails des faits militaires, et dont elle recevoit 
toutes les résolutions et les ordres , soit des Etats 
de Hollande, soitduCouseil-Gomité. Ces deux 
commissions pouvoient suffire pour le détail 
courant des affaires ordinaires : mais depuis que 
le Prince avoit essayé une invasion sur Utrechri 
depuis que les Ecats-généraux avoient pris l’ha- 
bitude de contrarier toutes les mesures de la 
Hollande par des résolutions qui portoient les 
régiinens à la désobéissance, et accordoient 
protection aux officiers réfractaires: depuis 
sur tout que le manifeste du Printo» laissoit 
craindre des entreprises subites et imprévues 
qui ne ponrroient être arrêtées que par des 
mouvemens prompts et rapides , on sentit tou- 
te l’insuffisance d’une commission obligée dè 
rendre compte de tout à une autre commission, 
et d*en attendre des ordres dans tous le cas où 
son autorité étoit trop bornée , et qui , forcée 
de consulter au moment où il faudroit agir, 
laissoit échapper des occasions , perdoit un 
temps précieux , et pouvoit compromettre émi- 
nemment la chose publique. Il manquoitdonc 
un ressort par lequel on pût mettre l’activité 
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et la célérité nécessaires dan.s le« opérations. 
D’un autre côté, la commission de la Haye, 
composée de cinq membres pris ]>armi les chefs 
du parti républicain, se tnmvoit écrasée par 
les détails. Attachés reliai. *usement aux for- 
mes , trop éloignés peut-être dc.« grandes réso- 
lutions , par leur esprit de modération même , 
se faisant d’ailleurs une loi d’écouter tout le 
monde pour ne pas être accusés de vouloir gou- 
verner exclusivement, ils ne pou voient pas , 
même en se livrant à la vie la plus laborieu- 
se, suivre toutes les affaires et leurs détails 
avec la promptitude nécessaire , et se croyoient 
encore les mains liées sur beaucoup de points. 
Il résultoit dc-la, dans quelques occasions , une 
sorte d’inactivité dont la nation scntoit le dan- 
ger , et qui en .effet pouvoit avoir des suites 
racbeuses. 

La ville d’Amsterdam, intéressée plus que 
toute autre au .succès de la cause républicaine, 
et cherchant un moyen de remédier au mal , 
fit aux Etats , le 7 juin , la proposition d’établir 
une commission indépendante de celle de la 
Haye et de Woerden,qui seroit composée de 
cinq membres au plus, à qui on donneroit le 
pouvoir illimité de prendre telles mesures qu’el- 
le jugeroit importèr au salut de la patrie pour 
en détourner toute attaque et invasion hosti- 
le. On demandoit qu’elle fût autorisée pour 
cet effet k employer toutes les personnes qu’el- 
le jugeroit nécessaires, récompenser les offi- 
ciers qui se seroient distingués , employer les 
corps armés des bourgeois, disposer des de- 
niers du pays , résider dans le cordon ou dans 
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1787 Kon voisinage, ou même «e choisir le lieu de 
sa résidence , correspondre et se concerter avec 
la commission delà Haye i sans être tenue ce- 
pendant de lui communiquer ses opérations , 
dont elle seroit maîtresse de ne rendre compte 
qu’après leur execution ; et pour tout compren- 
dre en un seul mot dans le style des Etats , 
de la qualifier cum ^^lena. C’étoit précisément 
le pouvoir des anciens dictateurs qu’il étoit 
question de lui conférer. 

Cette proposition fut agréée sans difficulté , 
et on procéda sans délai au choix des membres 
de la commission. Il n'est pas nécessaire de 
dire qu’il tomba sur des personnages distingués 
par leurs vertus républicaines autant que par 
leurs lumières. Leurs noms méritent d’être coji- 
servés: c’étolt, pour la ville de Harlem, 
Cammtrlingen’y pour celle de Leyde, M. Block , 
pour Amsterdam , M. De W irt(i)-, pour Gouda , 
M. Toulon’, et M. Van-Foree^t pour Alcmaer. 
Cette coromissitm entra sur-le-champ en acti- 
vité. 

C’étoit une excellente idée que celle de con- 
‘centrer ainsi le pouvoir dans des circonstances 
aussi orageuses et contre un ennemi aussi actif; 
mais lorsque cher les anciens Romains ladicta- 
tnre anéantissoit toute autre autorité , la com- 
mission que les Etats de la Hollande venoient 
d’établir , étoit absolument sans pouvoir con- 

(1) Descendant des célèbres et infortunés De Witt, 
massacrés à la Haye sous Guillaume III. L’amour 
de la liberté est héréditaire dcins sa famille. Il est 
aujourd’hui à Paris. 
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tre la plus dangereuse de toutes, les Etats-gé- 1787 
néraux , que la nature même de leur institu- 
tion plaçoit dans une eutière indépendance des 
Etats de chaque province en particulier. 

Jamais leur assemblée n’avoit montré une 
animosité aussi haineuse contre la Hollande *, 
îamais elle n’étoit livrée à des résolutions aus- 
si hostiles contre cette province. Ils venoient 
d’en prendre une entr’autres pour conserver 
dans leurs grades les ofHiûers réfractaires 
et les remettre en activité, pour suspendre 
ceux qui s’étoient montrés fidèles aux Etats de 
Hollande, pour défendre aux régimens en gé- 
néral de se laisser désarmer sur d’autres ordres 
que ceux des Etats-généraux , etc. Ces résolu- 
tions étoient déraisonnables sans doute; elles 
étoient de plus très-inutiles , puisque c’étoit la 
Hollande qui payoit et non pas les Etats-géné- 
raux ; et d’ailleurs , les Etats de Hollande ne 
manquoient pas de donner , dès le même jour» 
des ordres précisément contraires» ce qiû re- 
mettoit les choses à la même place. Ce com- 
bat perpétuel de résolutions contre résolutions 
n’étoit guère digne de la gravité d’une assem- 
blée souveraine : cependant les Etats-généraux 
en tiroient quelqu’ avantage : car en plaçant 
ainsi continuellement les troupes entre des ré- 
solutions opposées» ou les accoutumoit insen- 
siblement à examiner les ordres qui leur étoient 
envoyés» à se rendre , en quelque sorte» juges . 
entre les deux autorités, et a ne prendre plus 
conseil que d’elles- mêmes. Cette position pou- 
voit facilement devenir dangereuse» et condui- 
re» par un chemin fort court» à la désobéis- 
sance et à l’insurrection. 
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I On s’apprçntclairementalors » mais beaucoup ’ 
trop tard, que les républicains a voient trop négli- 
gé d’augmenter leuriufluencesur les détermina- 
tions des Etats-généraux. Le.s chefs du parti de» 
patriotes furent égarés sur ce point par le genti- 
ment des richesses et de la puissance de la pro- 
vince de Hollande. Ils ge persuadèrent trop , 
que sans son ap})ui , les Etats-généraux , restés 
sans consistance et sans pouvoir, seraient tou- 
jours obligés de revenir à elle , et ils n’avoient 
point calculé -les ressource.sque l’esprit de hai- 
ne et de vengeance pourrait leur fournir con- 
tr’elle , pour lui susciter san.' cesse des obsta- 
cles nouveaux , et entraver sa marche à cha- 
que pas qu’elle feroit vers le rétablissemènt 
de la liberté. 

Il fut un temps on il ét«)it possible que la 
Hollande, et peut-être sans beaucoup de diffi- 
culté, s’as.surât la majorité aux Etats-généraux. 
Elle avoit, de sou odté, la Groningue etl’O- 
ver-Yssel. Il ne lui manquoit donc qu’une seu- 
le voix, et la Frise lui offroit plus de facilité 
qu’aucune autre province, parc« qu’elle étoit 
portée vers la France par inclination et -par 
intérêt; et -que , dans toutes les ot^casions , el- 
le s’étoit très-ouvertement montrée contre le 
Stathouder et ses prétentions. 

• Mais la Frise avoit une constitution tout-à- 
fait particulière , qui m*’ttoit le gouvernement 
entre les mains d’un petit nombre de noble» et 
fbrmoit une aristocratie héréditaire , à laquel- 
le étoient excessivement attachés tout ceux qui 
ge partageoient l’autorité. Cette province ren- 
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fermoir cependant un très-grand nombre de pa- 1787 
triotes dans les bourgeoises et dans les univer- 
sités, et c’est ce qui éveilloit la sollicitude des 
Régens. Aussi avoient-ils eu soin de retirer à 
eux les régiracns à leur répartition , pour »’en 
faire un moyeu de défense dans le cas où la 
force de l’exemple auroit aussi fait naître des 
troubles dans leur province. Les Régens Pri- 
sons se seroicnt donc conc-ertés volontiers avec 
ceux de Hollande pour voter ensemble aux 
Etats-généraux , si les premiers avoient pu ob- 
tenir une garantie qui leur assurât la jouissan- 
ce tranquille de leur pouvoir, et c’est à quoi 
les autres ne pouvoient absolument s’engager. 

Il se seroit présenté cependant , et sur-tout dans 
le commencement des troubles, quelque moyeu 
terme qui auroit facilité l’accommodement, si 
l’affaire ^voit été suivie avec plus d’activité. 
Mais lorsque les Frisons s’apperçureut que les 
privilèges abusifs du Stathoudérat , n’atta- 
quoient pas avec moins de force l’aristocratie, et 
sur-tout l’aristotîratie des familles; lorsqu’ils 
virent que les bourgeoisies déposoient des ma-r 
gistrats et que les patriotes hollandais étoient 
liés de correspondance avec ceux de Frise, ils 
craignirent que l’orage ne vint fondre aussi sur 
leurs têtes et songèrent à leur propre défense. 
Des-lors ils séparèrent déi idément leur cause 
de celle de la Hollande, et, depuis ce^ temps, 
votèrent constamment contr’elle aux Etats-gé- 
néraux. 

11 fallut donc chercher d’un autre cdté lea 
moyens de rompre, anx Etats-généraux, cette 
majorité qui produisoit, chaque jour, des réso- 
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1787 lutions si dangereuses. Les circontances deve* 
noient de plus en plus critiques et le 10 juin , sur 
la proposition d’ Araersfort , les Etats-généraux 
avoient prononcé la suspension du général Van- 
Ryssel , avec défense d’exercer aucun comman- 
demment sur les troupes , sous peine de cassa- 
tion, et ordonné aux officiers de lui refuser 
obéissauce. Ils donnoient en même temps d’au- 
tres ordres tendans directement à soustraire 
les troupes à la religion de leur serment en 
vers les Etats de Hollande , et protéger leur 
désobéissance aux ordres de cette province. 
Ces mesures n’étoient pas restées sans effet » 
et le régiment de Stuart , eu quartier dans la 
petite ville d’Oudêwater, égaré par un officier 
destitué pour cause' de désobéissance , et qui 
s’étoit introduit dans la ville à la faveur d’un 
déguisement , avoit quitté son quartier , et » 
sant le. Leck , s’étoit acheminé vers Kuylen- 
bourg en Gueldre. A la vérité , les officiers de 
ce régiment et la très-grande partie des bas-offi- 
ciers, étoient restés fidèles; plusieurs soldats 
mêmes, lorsqu’ils furent de sang froid, recon- 
nurent leur erreur et revinrent au quartier , 
tandis que des corps francs de plusieurs villes 
accoururent pour remplir les vides; mais il 
n’en est pas moins vrai que l’exemple de la 
défection étoit donné et pouvoit mettre les 
tronpes dans un dé.sordre universel. 

On avoit pensé d’abord à former de nou- 
veax Etats de la province d’Utrecht , en ras- 
semblant quelques membres patriotes de la no- 
blesse et du clergé, qui, à la vérité, ne for- 
moient que la minorité de ces deux ordres ; 
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mais comme ils étoient soutenus par la majo- 1787 
rite des villes , et sur-tout par celle d’Utrecht, 
plus puissante seule que tout le reste de la pro- 
vince ensemble» ces Etats n’avoient {^s plus 
d’irrégularité que ceux d’Amersfort, et n’en 
avoient pas le ridicule. Les Régens d’Amers- 
fort y furent convoqués » mais ils ne parurent 
point , malgré les saufconduits qui leur furent 
expédiés. 

Il avoit été question de tirer de ces nouveaux 
Etats une députation aux Etats-généraux , qui » 
se trouvant en opposition avec celle d’Amers- 
fort, auroit anéanti la voix d’Utrecht. Les États- 
généraux , réduits à six voix , dont trois d’un 
côté et trois de l’autre , se seroient trouvés dans 
tine scission parfaite qui ne leurs permettoit 
plus de prendre une seule résolution , et les ren- 
doit absolument nuis par le fait. > 

Dira-t-on qu’ils aüroient refusé de reconnoî- 
tre la légitimité des nouveaux États d’Utrecht, 
parce que la ma)orité des ordres de la noblesse 
et du clergé n’y étoit pas ? Mais la même rai- 
son faisoit aussi le procès aux États d’Amers- 
fort, puisqu’il manquoit à ceux-ci quatre villes 
sur cinq, et encore la cinquième, lieu de leur 
résidence , ne paroissoit de leur côté que par- 
ce que leur présence et celle des troupes ne lui 
laissoient aucun exercice libre de sa volonté.'^ 

Ce plan auroit servi très-avantageusement 
la cause des patriotes , s’il avoit pu s’exécuter 
quinze jours auparavant. Mais la résolution du 
10 juin, dont nous venons de faire mention, 
étoit de nature à ne devoir pas subsister; il fal- 
loir donc absolument la faire abroger par une 
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1787 résolution contraire; ce qui supposoitnne ma- 
jorité , et ne pouvoit s’obtenir si les Etats tom- 
boient dans la nullité de fait. 

Ainsi, au lieu de détruire la voix d’Amers- 
fort par celle d’Utrecht, on s’arrêta à l’idée de 
fondre les deux députations en une seule , do 
manière cependant que celle d’Utrecht se trou- 
vât plus nombreuse que celle d’Amersfort , afin 
que le vote qui en résulteroit mît la majorité 
du côté de la Hollande. Cet arrangement eut 
promptement son exécution. Amersfort avoit 
deux députés aux Etats-généraux ; Utrecht en 
envoya trois qui se présentèrent à l’as-xemblée 
le 14 juin. l«ur admission mise en délibéra- 
tion, la Gueldre et la Zélande refusèrent; la 
Groningue vouloit prendre ad referendum', lÿ 
Hollande , TOver-Yssel et la Frise étoient pour 
l’admission. M. Van-Berkel employa ici le mê- 
me argument qu’il avoit fait valoir aux États 
de Hollande , pour l’admission de la nouvel le - 
députation de Boterdam ; savoir , que la seule 
affaire des États-généraux étoit de vérifier si 
les lettres de créance des nouveaux députés 
étoient en règle ou non, le reste ne devant 
concerner que la province d’Utrecht, et point 
du tout la généralité. La Gueldre déclara qu’el- 
le ne délibéreroit pas avec ces députés: M. Van- 
Berkel répondit qu’elle étoit maîtresse de se 
retirer, et que les délibérations continueroient 
sans elle. Elle resta. Le président fît tomber le 
• marteau, et l’affaire fut terminée. 

Le lendemain l’admission des nouveaux dé- 
putés, après bien des débats et des difficultés, 
fut confirmées, à la majorité de quatre pro- 
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vint;eii , contre la Gueldre et la Zélande. La 1787 
Hollande se trouva donc enfin en majorité aux 
États-généraux. Elle profita de son avantage 
le jour même pour foire remettre en délibéra- 
tion toutes les résolutions violentes qui avoient 
été prises le lo. Elles furent abrogées sans 
exception, par la même majorité, avec ordre 
au conseil d’état d’en informer sur-le-champ 
le général Van-Ryssel et tous les commandans 
et chefs de régimens. 

Si les choses avoient pu rester en cet état le 
retour à la tranquillité générale se sercût fait 
a.vec une très-grande rapidité ; mais l’avantage 
ne fut pas de longue durée. Les provinces en- 
nemies de la Hollande , effrayées du succès que 
celle-ci venoit d’obtenir aux Etats-généraux , 
cherchèrent tous les moyens de retenir la ma- 
jorité de leur côté. 

Amersfort songea à fortifier sa députation 
de trois nouveaux membres pour obtenir la su- 
périorité sur celle d’Utrecht. Le cas étoit pré- 
vu, et Utrecht songea à fortifier la sienne de 
quatre nouveaux députés pour conserver cette 
supériorité, qui se seroit alors trouvée dans ' 
le rapport de sept à cinq. On étoit en règle de 
paît et d’autre ; mais, dans l’intervalle, la 
Frise avoit beaucoup blâmé ses députés de 
leur vote en faveur de la Hollande, et leur 
avoit donné des instructions tellement préci- 
ses, qu’ils ne pouvoient plus s’en écarter; et 
lorsque les nouveaux députés des deux côtés 
se présentèrent , ceux d’Amersfort furent agréés 
sans difficulté , et on rejeta ceux d’Utrecht. 

Cette marche des Etats-généraux paroîtra. 
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»7«7 sans doute , le comble de l’inconséquence et do 
l’irrégularité. Puisqu’on avoit admis la premiè- 
re députation d’Utrecht en concurrence avec 
celle d’Amersfort, ou la députation extraordi- 
naire d’Utrecht devoit être admise comme on 
admettoit celle d’Amersfort , ou toutes les deux 
dévoient être rejetées , ou enfin , si on rejetoit 
seulement celle d’Utrecht, il falloit aussi re- 
jeter sa députation ordinaire ; et cependant on 
rejeta la seconde en conservant la première. 
Nous laisserons au lecteur le soin de caracté- 
riser cette conduite. , 

Mais voici le plus grand mal pour la Hollan- 
de. Le conseil d’état, après avoir refusé de con- 
courir aux résolutions violentes du lo )uin> 
avoit cependant expédié les ordres nécessaire* 
en conséquence de ces résolutions. Elles sont 
abrogées solennellement le 14 par une majo- 
rité de cinq contre deux , et ce même conseil 
refuse d’expédier les ordres qu’exigeoit cette 
dernière résolution. On discute sur la manière 
dont elle doit être exécutée , on la livre à une 
commission , le temps s’écoule , et elle reste 
absolument sans effet 

Il en résulta que la désertion devint consi- 
dérable dans les troupes du cordon, qui fut 
abandonné en peu de temps par les régimens 
de Waldeck, Mariniers de Salra , une partie 
de Hesse-Philippstal , Suilart, une partie de 
-Hardenbroek. Ils auroient été indubitablement 
retenus à leurs postes , si le conseil d’état eût 
rempli son devoir en exécutant les ordres des 
États-généraux. 

Ges nouvelles , au lieu d’abattre les esprits , 
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les enflammèrent an contraire d’un enthousia- 1 
sme nouveau. La nation sentit qu’elle ne de- 
voit se reposer que sur elle-même du soin de 
sa propre défense , et entreprit de suppléer k 
la défection des troupes par ses corps francs et 
ses bourgeois armés. Elle se rappeloit avec 
üomplaisance les efforts inouis qu’elle avoit faits 
autrefois contre Philippe II ^ et les succès qu’el- 
le obtint alors. Persuadée que le même dé- 
vouement devoit produire encore le même effet, 
elle envoya de tous côtés des corps plus ou 
moins nombreux vers la ligne du cordon ; lei 
canaux furent couverts de barques de 'trans- 
port , et on compta que la seule Nord-Hollande 
avoit fourni près de quatre mille hommes. Ces 
corps avoient une organisation militaire telle 
qu’on avoit pu la leur donner , divisés par com- 
pagnies avec des officiers et des sous-ofHciers , 
et tant officiers que soldats, étoient attachés 
au service par une solde considérable, pour 
laquelle la province, et sur-tout Amsterdam 
et Roterdam , ouvroient et répandoient leurs 
trésors. 

Du côté d’Amersfort, on n’étoit pas non 
plus fort tranquille. L’argent de l’Angleterre , 
à la vérité, avoit fait encore plus d'effet sur 
les troupes hollandaises du cordon, que les 
résolutions des Etats-généraux , mais précisé- 
ment parce que la désertion qui s’en étoit en- 
suivie étoit l’ouvrage de lu corruption , les ré- 
gimens déserteurs n’inspiroient aucune con- 
flance , tandis que celle qui s’étoit établie dans 
les régimens stathoudériens , et qui les condui- 
soit vers Utrecht, tournoit vraiment k l’avan- 
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1787 tage de la ville , parce que cette désertion étoit 
libre et uon achetée. Elle étoit devenue consi- 
dérable par le simple effet d’une proclamation 
des nouveaux Etats d’Utrecht, dans laquelle 
ils invitoieut les troupes , à la répartition de 
la province , à revenir à leur véritable et lé- 
gitime souverain. 

Les Régens d’Amersfort n’étoient pas una- 
nimes dans leurs opinions. Le Stathouder avoit 
été appelé dans cette ville par l’ordre du cler- 
gé , et contre le voeu de l’ordre équestre , dont 
tous les membres, excepté M.Perponcher et le 
lord Âthlone, auroient voulu séparer leur cau- 
se de celle du Prince. Aussi , tandis que Guil- 
laume et ses adhérons ne s’occupoient que de 
plan d’attaque et de violence, les nobles vou- 
loient obstinément se borner à la simple dé- 
fensive, et jusque-là leur opinion avoit préva- 
lu. Pendant ce temps, Utrecht avoit acquis 
de nouveaux défenseurs , et sa garnison s’éle- 
voit à près de sept mille hommes, ce qui étoit 
plus que snfHsant contre les forces stathoudé- 
riennes. La commission souveraine, nouvelle- 
ment instituée par les États de Hollande, dé- 
ployoit ses pouvoirs en ordonnant de nouvel- 
les levées , encourageant les officiers restés fidè- 
les par des gratifications extraordinaires, et 
améliorant le sort du soldat par une augmen- 
tation de paye , (i) s’occupant enfin de tous les 
moyens de donner à la province une armée sur 
laquelle elle pût compter. 

(i) Les officiers reçurent une année entière de leurs 
traitement en pure gratification. La paye du soldat 
fut augmentée de «4 sous (de France) par semaine. 
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Enfin , la Gueldre elle-même n’étoit pas non i 
plus exempte de toute inquiétude. L’Üver-Yssel 
avoit rassemblé , à Deventer , uo corps de trois 
mille hommes qui devoit être augmenté bien- 
tôt de quinze cents hommes du pays de Dren- 
te , dont le commandement avoit été confié au 
chevalier de Ternant, officier français d’un 
très-grand mérite, qui avoit fait la guerre en 
Amérique avec distinction. Ce corps s’étoit rei> 
du maître du fort d’Ommerskans , qui conte- 
noit un ample magasin de munitions de toute 
espèce, excepté des fusils, dont il ne s’étolt 
trouvé que trois cents ; mais Amsterdam avoit 
suppléé a ce petit nombre par ceux de son ar- 
senal. Ce voisinage inspiroit aux États de Guel- 
dre des craintes qui se fortifioient encore par 
celle de voir tourner conir’eux , a la première 
occatnon favorable , les régimens hollandais 
auxquels ils avoieut refusé la permission de 
sortir de Gueldre, pour passer dans le pays 
de la Généralité , comme les États de Hollan- 
de l’avoieiit demandé. 

.Tel étoit l’état des choses vers la fin de juin. 
Ce conflit perpétuel de passions , d’opinions et 
de prétentions opposées , avoit amené un degré 
de complication qui, depuis long-temps, ne 
pfirraettoit plus d’attendre la fin des troubles 
d’une négociation particulière entre les chefs 
des divers partis; car ces partis s’étoienc mul- 
tiplié.''. On comptoit, i. les Statlioudérieu.s pro- 
prement dits, qui vouloient le Stathoudérat tel 
qu’il éteit, c’est-à-dire avec les réglemens, le 
droit de patentes, etc. ; en un mot , avec tous 
Btê abus. C’étoit le parti de la cour , de la ma- 
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4787 jorité des Etats^de Gueldre » des Régens d’A- 
mersfort» des États-géaéraux > des nobles de 
Hollande, etc. 

2. ' Un parti d'aristocrates répandas dans les 
anciennes Régences des villes, qui auroient 
consenti volontiers à toutes les résolutions qu’on 
auroit proposées contre l'autorité stathoudé- 
rienne , pourvu qu’on respectât la leur , qui se 
seroit enrichie alors de tout ce qu’on auroit fait 
perdre à l’autre. On comptoit dans ce parti les 
États de Frise , beaucoup d’ anciens régens 
d’Amsterdam, de familles patriciennes habi- 
tuées à se transmettre les charges qui restoieut 
ainsi concentrées dans un certain nombre de 
maisons. 

3,.° Les patriotes de première origine , à la 
tôte desquels étoient MM. Van-Berkel, d’Ams- 
terdam ; Gislaer , de Dort ; Zeeberg , de Har- 
lenu Ceux-ci vouloient bien conserver le Stat- 
houdérat , mais ils vouloient feire main-basse 
sur tons les abus indistinctement. Ils a’ étoient 
pas disposés à plus de ménagemens envers l’a- 
ristocratie de famille. £toit-ce, en effet, la 
peine de briser la verge du despotisme stat- 
houdérien , pour retomber sous celui de l’aris- 
tocratie , plus révoltant encore ? Peut-être les 
patriotes laissèrent-ils trop pénétrer leur des- 
sein contre l’aristocratie , qui s’éloigna d’eux 
aussitôt qu'elle soupçonna le sort qui lui étoit 
réservé , tandis qu’ils auroient pu se servi r d’el- 
le avec un avantage décidé , pour poser la bor- 
ne de l’autorité stathoudérienne ; sauf ensui- 
te, lorsque cette première partie du plan au- 
roit été remplie et cousolidée , à revenir con-* 
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tre^cette raêne aristocratie , dont la destruc- 1 
rion'eût alors trouvé bien mops de difficulté. 

^ '4.'' Enfin, lés changemcns 'opérés dans les 
^égenceçdes villes par riustitutiori des consti- 
tués die ces villes, des bourgeoisies armées^, 
des corps francs , avoient donné nàissauce à* un 
quatrième parti , sinon le plus fort, du moins 
Ife plus embarrassant de tous. C’étoit un parti 
entièrement populaire, qui vouloir la destru- 
ction totale du Stàtboudérat , comme des aristtP 
craties de toütèâ les espèces , qu'il "étôit déter- 
miné k poursuivre dans toutés lès" provinces à 
îa fois. C'étqît assurément le.^cliémin le' plus 
droit et le plus court vefs’la Viérîtâble liberté. 
Xie‘ principe étoit bon et parfaitehi^ nt confor- 
Forme aux droits de‘ rhorome;'et s’il eût été 
praticable , ' tes patriotes PaufOiênt facilement 
adopté, deptïis sùr-tcVutque le Statliouder avoit 
fburni des armes terribles contre' lui^ par ses 
déclaiktioiLs insultantes , par’ ses démarches vio- 
lentes et par ^ia^dèsobéissance ou plutût sa 
trihison ^dans (‘ancienne a'fTaire de Brest. Mais 
cè 'parti populaire ne^songeoit^pal que le Stat- 
Jibudérat sértVit soutemt par toutes les forces de 
fj^ngleicrr’e ‘et'dè'Tà P^s^se; que la Zélande , 
is. Gueldre , la Frise' ^éroiebt ouvertes à cea 

? ' uissanccs ; qufc l’Over-Y^ïi. Ik 
t ikême l’XTtrècht', nç^ Ipon^bieSk/oppOM 
^u*une résistance inoHïcntanéèo'q^il^W Hollatt^ 
Aè , trahie paï îè^ aristocrates , ‘ Üë ix)urroit j 
ihalgré ses rndyetis naturels de défense, tenir 
lorng-témps contre deux puissances formidable»^ 
qui l’attaipieroient par les deux extrémités k 
là fois } qu on n''auroit alors d'autre secours k es- 
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i7»7 pérer que de la France , et qu’il étoit peu pr 5 su: 
mablc que celle-ci voulût courir le risque d’eui; 
brasser toute l’Europe, en se jetant dans une 
guerre qui n’auroit pour objet que l’expulsioa 
d’un Stathouder de la province de Hollanvle. 

Ce parti cependant , rendoit la marche des 
autorités d’alors beaucoup plus compliquée 
qu’auparavant. . Des sociétés populaires s’é- 
toient établies dans les principales villes. 
Leurs orateurs, montés sur un banc ou une 
table, échauffoient les têtes déjà trop échauf' 
fées. On jugeoit , dans ces assemblées , toutes 
les opérations du gouvernement ; on rendoit 
justice à la droiture, à la pureté d’intention 
des trois principaux chefs ; mais on les bl^ 
moit beaucoup de la facilité Rvec laquelle ils 
p’étoient prêtés à toutes les propositions d’ac- 
commodement venues, soit a’Ainersfort, ou 
même de laGueldre: cette facilité, ils lanom- 
moient foi blesse, et^ils les accusoieut d’avoir 
perdu, la chose publique par l’excès de leur 
modération. Ces reproches leur étoient portés 
par des députations, qui ne gardoient pas tou- 
jours la mesure d’égards dus à des républicains 
respectables, qui, les premiers, avoient donné 
le signal de la liberté , qui avoient rendu des 
services éminens à la patrie, qui lui sacri- 
j^ient leurs veilles et leurs travaux de tous les 
jours , et qui dans la supposition du retour à 
l’ancien ordre de choses , restoient comme des 
victimes dévouées d’avance à la vengeance .stat- 
houdérieune. Ces députations se renouveloien t 
fréquemment, et presque toujours pour censu 
rer ou suggérer des idées nouvelles^ sQuven* 
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incompatibles avec la nature des circonstances. 1787 
lies chefs écoutoieut tout avec une patience 
extrême; mais ils se décourageoient , et sen- 
toient le timon des affaires s’échapper iusensi' 
hlement de leurs mains. 

Les autorités, dans les villes, étoient néces- 
sairement relâchées , et les Régences n’auroieut 
osé se décider sur une question nouvelle, sans 
«’être auparavant assurées de l’approbation du 
corps des constitués de leur ville. Il est vrai 
que c’étoit aussi un moyen certain pour bien 
connoître le voeu national ; mais c’étoit égalë'^ 
ment un moyen certain de retarder les affaires 
dans un moment où elles pouvoinnt exiger la 
plus grande c^élérité. Cet inconvénient se fit sen- 
tir y dans la suite , d’une manière bien fâcheuse. 

Dans ce choc de partis et d’opinions diverses, 
et dans l’étrange complication qui en résultoit, 
il ne restoit aucune espérance de voir le chaos . 
débrouiller autrement que par Tintervention 
d’une puissance étrangère, qui^ inacce.ssible 
aux passions particulières , et apportant le plus 
grand calme dans l’examen des prétentions ré- 
ciproques , pût accorder tous les partis et ra- 
mener la paix et Tunion dans la République. 

La France, intéressée, a raison de son allian- 
ce , au retour de la tranquillité , autorisa son 
ambassadeur à insinuer aux chefs du parti ré- 
publicain qu’elle se chargeroit volontiers dü 
rôle de médiatrice entre les difïerens partis, 
lorsque la République , par l’organe des Etats- 
généraux , jugeroit à propos d’invoquer sa mé- 
diation. 

C’étoit le seul moyen d'arriver à un dénoue- 
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i7«7 meni; heureux. La France, qui ne vouloir don- 
neç^ aucun sujet de mécontentement à la cour 
de Berlin, ne »e proposoit pas de rien faire sanâ 
son consentement; et lor>que les deux puis- 
sances auroient été d’accord , la résistance ne 
pouvoir se montrer du coté de la Eépubli- 
que ; mais c’étoit aux États de Hollande de 
porter aux Etats-généraux cette proposition ; 
qui, par son importance, ne pouvoir occuper 
les Etits de Hollande eux-mêmes que sur 
la demande expresse de la ville la pins consi- 
dérable de la province , c’est-a-dire d’Amster- 
dam. Mais son pensionnaire, M. Van-Berkel , 
ne se trouvoit plus assez maître de l’opinion 
publique , pour oser faire une nouvelle propo- 
sition conciliatoire sans l’ordre particulier de 
la R égence d’Amsterdam. Il craignoit, avec 
trop do raison , d’élever contre lui un orage 
terrible dans le sein des sociétés populaires qui, 
sans consulter leurs moyens , ne s’occupoient 
plus que de partis extrêmes. Il falloir donc por- 
ter la Régence k lui donner, sur ce point , les. 
ordres les plus précis. Mais lorsque ce nouveau 
plan fut communiqué aux Régens , ils n’osè- 
rent eux-mêmes en prendre l’exécution sur eux» 
et sans avoir auparavant l’avis et l’approbation 
du corps des constitués de la ville. 

Heureusement ce cx>rps renfermoit un assez 
grand nombre de citoyens sages et très-éclai- 
rés , qui s’a.ssemblèrcnt aussitôt qu’ils eurent 
connoi-ssance de la question. Elle fut envisa- 
gée sous les rapports, ot discutée avec une sa- 
gacité peu commune. Ôn épuisa toutes les ob- 
jections auxquelles elle pouvoir donner lieu; 
et ce ne fut qu’après les avoir détiuitespar une 
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tolution satisfaisante, qu’un se détermina ài 
présenter au conseil de régence une adresse par 
laquelle il étoit prié, au nom de la bourgeoisie, 
de faire faire , par les députés de la ville aux 
Etats de Hollande, une proposition tendante 
à demander la médiation du roi de France pour 
mettre du aux troubles de la République. 

Le conseil n’attendoit que le voeu de la bour- 
geoisie pour donner les jntructions convena- 
bles à la députation d’Amsterdam a la Haye. 
Elles furent envoyées sur-le-champ , et la pro- 
position fut portée aux Etots de Hollande, 
ou elle n’éprouva aucune opposition. Elle fut 
sur-le-champ convertie en ré.'^olution , à la ma- 
jorité de douze contre sept; encore les six vil- 
les n’étoient-elles pas opjKJsantes, et se bor- 
noient k demander s’il ne conviendroit pas 
d’adjoindre quelque puissance voisine pour 
coopérer avec la France k l’oeuvre de la mé- 
diation. Le corps équestre vouloit simplement 
prendre ad refererdum C’ étoit donc une sor- 
te d’unanimité qui déféroit la médiation à la 
France aux Etats de Hollande. 

La proposition fut portée dès le lendemain 
( 7 juillet) aux Etats-généraux , où elle fut pri- 
se ad referendum ; et si les autres provinces 
eu.ssent été animées par un véritable esprit de 
concorde et de bien général, on auroit pu se 
livrer k l’espérance de voir bientôt la tranquil- 
lité rétablie dans toute l’étendue de la Répu- 
blique. Mais tandis que les Etats de ces pro- 
vinces délibéroîent et montroient déjà toute 
leur mauvaise volonté, il arriva un événement 
imprévu, et auquel les circonstances du mo- 
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1787 ment dounoient une telle importance, qu’il 
lit oublier tout ce qui avoit précédé , absorba 
eu loi seul l’attention universelle, partagée et 
comme disséminée Jusqu’alors sur tant d’objets 
différens , et ne tarda pas à amener la ruine en- 
tière du parti républicain. 

Ce fut le 28 juillet qu’on vit arriver da 
côté de laGueldre, sur les frontières d’un can- 
ton de Hollande, appelé Krimpener-Waard , en- 
tre Haasdrecht et Schoonhoven , à un poste nom- 
mé Gower-velsche-sluys , un train composé de 
plusieurs voitures, qui paroissoit vouloir avan- 
cer dans l’intérieur de la province de Hollan- 
de. Le poste se trouvoit alors occupé par un 
détachement du corps franc de Couda, dont 
le capitaine, par hasard, étoit absent. Le lieu- 
tenant qxti commaudoit à sa place, fit mettre 
sa petite troupe en ordre et s’avança pour re- 
connoître ces équipages. C’étoit la princessô 
d’Orange elle-même qui étoit partie de Nimè- 
gue, et .s’acheminoit vers la Haye, accompa- 
gnée seulement de mademoiselle de Staaren- 
bourg , l’une de ses dames d’honneur , et dés 
comtes de Randwyck et de Bentinck. L’offi- 
cier , s’adressant k la Princesse , lui témoigna, 
avec beaucoup de re-spect , ses regrets d’être 
obligé d’interrompre sa marche, et s’excusk 
sur sa con.'iigne , qui lui défendoit de laisser 
passer aucun équipage considérable sans en 
donner avis à la commission souveraine , éta- 
blie à. Woerden,et demander les ordres de son 
général. La Princesse parut très-fâchée de cet 
incident, et l’officier expédia, en toute dili- 
'gencc, un exprès à Woerden. 
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Trois membres de la commission partirent «787 . 
sar-le-champ et furent bientôt rendus auprès 
de la Princesse , avec laquelle ils entrèrent en 
explication. Elle déclara qu’elle se rendoit à 
la Haye dans les meilleures intentipns, dans le 
dessein d’y travailler au rétablissement de la 
concorde , en assurant cependant au Prince son 
époux les droits et prérogatives qui lui apparte- 
noicnt. Les députés ne pouvoient se trouver dans 
une circonstance plus difficile ni plus délicate. 

Ils , représentèrent à la Princesse que, dans les 
circonstances où se trouvoitla province de Hol- 
lande en ce moment, lorsque l’esprit de sédition 
n’attendoit, pour éclater en plusieurs endroits , 
queda plus légère occasion , lorsque la fermenta^ 
tion se manifestoit déjà dans Hélvoet-Uuys par 
une émeute qui n’étoit pas encore appaisée ( ce 
qui étoit très-vrai), et lorsqu’on craignoit que 
le même mouvement ne se communiquât à la 
Brille^ et successivement dans les villes voi- 
sines, il étoit fort à craindre que la présence 
de S. A. , au lieu d’éteindre le feu de la sé- 
dition , ne servit , au contraire , de prétexte aux 
mutins pour l’augmenter encore , et que , dans 
la confusion qui en résulteroit , il étoit impos- 
sible de s’assurer que, malgré les efforts de 
tous les habitans^ien intentionnés, le respect, 
si justement dû à S. A. , lui fût exactement con- 
servé *, que , dans une affaire' aussi grave , il 
leur étoit impossible de prendre un parti d’eux- 
mêmes sans attendre des ordres précis des Etats 
êe Hollande , auxquels ils alloient rendre com- 
pte de ce qui arrivoit; que S. A., en attendant 

la réponse, étoit la coaîtresse de retourner ù 

» 
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17B7 Nlmégue , ou, «ans aller si loin, de choisir 
le lieu qui lui conviendroit le mieux. La Prin- 
cesse marqua de ‘l’humeur et du mécontente- 
ment, sans pouvoir se plaindre cependant qu’on 
eût en rien manqué aux égards qui lui étoient 
dus. Elle voulut d’abord se retirer à letr- 

t 

dam (t) , où elle fut accompagnée par les mem- 
bre.s de la commi.ssion , qui lui donnèrent une 
garde d’iionneur composée d’un détachement 
de cavalerie de Hesse-Philippstal; mais, ne 
trouvant pas dans ce chateau les commodités 
convenables , elle se retira a la petite ville de 
Schoonhoven. r 

Voila le récit exact de cet événement qui 
remplit, dans le t( mps , tou.s les papiers publics 
de l’Europe , et occupa les esprits dans les pays 
mêmes où on ne .>«’ intére.'soit que fort médio- 
crement a ce qui se passoit alors en Hollande. 

A n’envisager cet incident que d’une maniè- 
re entièrement isolée, on scroit tenté de n’y 
.voir qu’un pur effet du hasard, et de se de- 
mander à quel propos la Princes.se entreprenoit 
ce voyage , a quel propos la commission souve- 
raine de Wof rden l’arrêtoit dans .sa marché. 
Mai.s quand ou connoîtra ce qui s’étqit fait pré- 
cédemment , ce qui se faisait dahs ce moment , 
et ce qui devoit se faire en<jore, le lecteur sè- 
^ra en état de donner a ce v^oyage le caractère 
■ qui lui convient , et de juger si ce n’étoit qu’une 
, promenade innocente, comme les Stathoudé- 
_riens le repré.sentoient. 

La Bépublique étoit devenue à cet époque 

(1) C’e»t une «eigneurie dont les Etats de Hollan- 
de ayuieiit auUelois lait présent à la maison, de Nag- 
sau. 
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Vn, va^te théâtre de sécUtion.s et d’émeute.*; plus 1 
terrible.s que jamais. En Gueldre, la ville de 
^utphen venoit d’être dévastée par une incur- 
sion subite de la garnison même , .<;ous la con- 
duite de se.s propres officiers. L’objet étoit de 
désarmer la bourgeoisie. Soldats et officiers, la 
cocarde oraçge au chapeau, .se jetèrent dams 
.les maisons patriotes ; les officiers donnèrent 
le signal du désordre , en ca.ssant eux-mêmes 
le.s vitres de ces maisons. Les soldats, encou- 
ragés par l’exemple, se livrèrent a tous les 
désordres qu’on devoir en attendre : le dégât 
fut horrible. Un mal|ieureux bourgeois, en sc 
défendant , tua un soldat: le conseil qui s’ étoit 
assemblé, et où les Régens paroissoient aussi 
avec la cocarde orange, jugèrent incontinent 
et condamnèrent a mort cet infortuné, qui sur- 
le-champ fut impitoyablement exécuté. Le dé- 
sordre s’accrut à un tel excès, que le baron 
-de Gappellen de Marsch , dont nous avons dé- 
jà parlé, voyant , «a .sûreté personnelle compro- 
mise, et adres.sant au commandant quelques 
que.<-tion.s à ce sujet, n’en reçut que des répon- 
ses fort équivoque.s ; en sorte que ce héros du 
parti républicain en Gueldre se vit dans la né- 
cessité de quitter la province , où .ses terres fu- 
rent ensuite saccagées et lui-même exécuté en 
effigie. Les malheureuses villes d’Elbourg et 
de Ilattem essuyèrent à la même époque une 
pareille scène , dans laquelle le .soldat acheva 
d’abîmer ce qui avoit pu échapper à sa fureur 
lors de rinva.«ion de l’année précédente. Mê- 
mes scènes, même fureur à Arnheira , Lochem, 
Duisbourg; pillage, destruction, désordres exer- 
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17 cés au nom et avec, les couleurs du Prince, pat 
nue soldatesque effrénée , encouragée par ses 
propres officiers , et secondée par la populace 
de la dernière classe. 

En Zélande ,■ province si chère de tout temps 
au Stathoûdçr , l’esprit de liberté avoit fait dé 
grands progrès, et les opinions étoient telle- 
ment partagées , que de sept voix qui compo- 
soient les Etats , savoir l’ordre équestre , les vil- 
les de Miidelbourg , Z iric-Zée, Ter-GoeSt Toleitj 
Flessîngue et 'l'er-Fere, Ou comptoit du côtés 
des patriotes, Ziric-Zée, Fîéssinguè et Tolenf 
contre l’ordre équestre, Ter-Goés et Ter^Vere: 
quant à Jididdelbojrg, la balance y étoit si exa- 
cte entre les deux partis , qu’on ue sait de quel 
côté elle eût penché sans la présence de M. 
Van-der*Spiegel , (i) et encore celui-ci étoit-îl 
dangereasement malade alors. 

Le Prince ne pouvoir laisser cette province 
dans nn état si précaire *, et dans le moment 
môme oit Zutphen étoit saccagée, les agens 
stathoudériens excitèrent à, Middel bourg une 
émeute qui éclata avec une fureur inconnue 
jusqu’alors: elle commença par le pillage et 
finit par le massacre. La populace s’abbandon- 
na à tous les excès qui lui passèrent par l’ima- 
gination: des patriotes furent égorgés; d’autres, 
qui s’étüient retirés sur des toits , précipités de 
la hauteur des maisons, d’autres noyés: tout 
cela sous les yeux de la garnison immobile , et 
qui coutemploit ces horreurs sans employer un 

(i) Granil-pensionnaire de Zélande , Hepni* grand- 
pensionnaire de la province de ifoilaade. 
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seul moyen pour les empêcher. Enfin , la po- 1787 
pulace, maîtresse absolue, obligea les Régens 
de marcher en procession dans la ville, précé- 
dés d’un grand étendard orange , qui fut placé 
au haut d’une tour ; et ils furent obligés , pour 
terminer la scène, de prendre une résolution 
pour soutenir invariablement l’ancienne con- 
stitution , et s’opposer à toutes les innovations 
qui porteroient atteinte aux privilèges du Sta- 
thouder. Cet esprit se répandit promptement 
dans toute l’île de Walcheren ; les mêmes 
abominations se reproduisirent plus ou moins 
à Flessingue et à Ter-Vere, où un régent de 
Ziric-Zée , qui , pour son malheur , se trouvoit 
là , fut indignement traîné par les chevaux , au 
milieu des rues , par une populace furieuse , 
à laquelle il ne put être arraché qu’avec pei- 
ne , et ces deux villes ne purent échapper au 
pillage général que par une résolution sembla- 
ble à celle de Middelbonrg. 

Dans la province de Hollande , Helvoet-Sluys 
étoit également en proie à une violente sédi- 
tion , dont les symptômes se manifestoient dé- 
jà à la Brille , ainsi que la commission l’avoit 
assuré à la Princesse -, mais c’est la Haye qui 
devoit fournir l’exemple de la plus sanglante 
de toutes. Les mesures étoient prises, le plan 
arrêté. Soixante-seize maisons avoient été d’a- 
bord dévouées au pillage , et le nombre en 
avoitété augmenté jusqu’à celui de trois cents , 
à la tête desquelles se trouvoit celle de l’am- 
bassadeur de France. A la vérité , les chefs 
avoient témoigné quelque crainte d’ofïênser 
un grand roi dans la personne de son ambas- 
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«adeur: mais il est très-probable que la popu- 
lace , mise une fois en mouvement et animée au 
pillage , n’auroit pas épargné cette maison plus 
que celle de tout autre. 

Achevons de développer les circonstances 
collatérales de ce voyage extraordinaire; car 
ces mouvemens tumultueux coïncidoient vers 
la même époque et ne paroi ssoient que les scè- 
nes d’une action seule et unique. Après le sac 
de Zutphen, M. d'Ecfceren de Zu^dras, bourg- 
mestre de cette ville , et l’un des plus ardeqs 
Stathoudériens , part sans délai pour Nimègue , 
où il va rendre compte de ce qui s’e.st passé » 
et c’est alors que Ja Princesse part pour la Haye 
dans l’équipage tel que nous l’avons dit Pour 
M. Zuydras , il monte aussitôt dans une voitu- 
re légère qui devoir lui faire gagner du temps, 
s’achemine à la Haye par un autre chemin et 
arrive dans cette ville. Il rassemble les chefs 
du parti Orange , les instruit du départ de la 
Princesse et du moment où elle doit arriver k 
la maison du Bois, (i) G’étoit dans la nuit du 
28 au 29 de juin. Le chevalier Harris passoit 
cette soirée dans une société nombreuse , où il 
ne put cacher le trouble extrême dont il étoit 
agité , et qui fut remarqué généralement. Dis- 
trait dans ses discours, distrait dans sou jeu 
(il est cependant tres-habile joueur,) il con- 
fondoit perpétuellement ses cartes , eommettoit 
les fautes les plus grossières , et paroissoit n’avoir 
apporté dans la société que son corps, tandis 

( I ) Maison de plaisance à un quart de lieue de la 
ville. 
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qne son esprit étoit à d’autres lieux, à d’autres 
affaires. La populace avoit été informée ù temps, 
et plus de deux mille âmes s’étoient rendues 
vers la maison du Bois. La nouvelle arriva vers 
onze heures et demie , que la Princesse avoit 
rencontré quelqu’obstacle sur sa route, et on 
vit le comte de Bentinck de Roonne, traver- 
sant a cheval les mes de la ville , accompagné 
de deux posüllons et se portant à toute bride 
vers la maison du Bois. Il s’étoit chargé, sans 
doute , du soin de haranguer la populace et de 
la faire rentrer dans la ville. En effet , tout ce 
rassemblement se dissipa et la nuit se passa sans 
tumulte. ‘ 

Si maintenant on considère, dans leur en- 
semble et dans leurs détails, cette masse de 
faits qui se succédoient avec la rapidité de 
l’éclair, le mystère répandu sur le voyage de la 
Princesse, les inclinations politiques de ceux 
qui seuls étoient dans le secret , est-il facile à 
un esprit non prévenu de ne pas y reconnoître 
une très-grande manoeuvre par laquelle on se 
pToposoit d’écraser tont d’un coup le parti ré- 
publicain en entier, comme il l’avoit été par 
les mêmes moyens en I447? N’e.st-il pas per- 
mis de se confirmer dans cette idée , quand on 
pense que, si les intentions de la Princes.se 
avoient été entièrement pure.s, rien'n’étoit plus 
.simple que de donner aux Etats même de Hol- 
lande l’avis de son arrivée et de.*: motifs qui la 
ramenoient dans un pays où personne ne lui 
avoit disputé le droit de revenir, tandis que 
ridée de chercher à y rentrer fhrtivcnment de-' 
voit nécessairement jeter le soupçon sûr la na- 
ture de ses intentions? 
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i?U7 Disons plus. Ne doit-on pas regarder ce pro- 
jet de voyage comme une très-grande concep- 
tion politique , la plus haute même qui se 
soit manifestée dans tout le cours de cette ré- 
volution, et qui suppléoit surabondamment et 
d’une manière simple, la foiblesse des moyens 
militaires qui étuient à la disposition du Stat- 
houder ? car ce projet étoit une arme à deux 
tranchans. 

Ou la Princesse pa<ssoit librement et arrivoit 
inopinément à là Haye , et alors qu’on se re- 

' présente , s’il est possible , l’effet d’une émeute 
nocturne d’autant plus terrible, que le mystère 
du voyage .n’auroit pas permis de préparer 
d’avance les moyens de répression; la facilité 
avec laquelle la popnlace , échauffée par des 
liqueurs fortes, l’esprit de haine et l’amour du 
pillage, seroit parvenue à exterminer les patrio- 
tes endormis dans une sécurité profonde ; la dif- 
ficulté que les membres du Conseil-Comité au- 
roient trouvée à se réunir au lieu de leurs as- 
semblée, par le danger qu’ils auroient couru 
d’être égorgés en chemin ; celle de prendre des 
résolutions salutaires » parce que l’obscurité 
n'auroit pas permis de connoître exactement les 
points où les secours auroient été le plus né- 
ipessaires ; l’embarras où la force armée se seroit 
trouvée pour se rassembler et se décider à at- 
tendre des ordres ou à n’en prendre que d’elle- 
même; les affreuses méprises , les désordres qui 
accompagnent toujours uus scène de nuit , etc. 
La confusion auroit été portée au comble , les 
chefs du parti républicain auroient été immo- 
lés ou auroient cherché leur salut dans la fui- 
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te ; et dans l’un et dans l’autre cas , le jour n’au- r7tt7 
roit reparu que pour éclairer le patriotisme jé- 
tant les deniiers soupirs , et laissant une victoire 
entière au parti statlioudérien ; 

Ou bien la Princesse auroit été arrêtée par 
Jes tronpes du cordon et .obligée de rebrous- 
ser , comme il arriva effectivement , et alors 
son voyage u’auroit pas eu des soiites aussi immé- 
diate.'* et atroces ; mais cet incident fournissoit 
à la cour stathoudérienue un puis.sant motif pour 
agir avec plus de foœe et de suca.'îès que jamais 
auprès du mini.'*tère de Berlin; et au Roi, un 
jjrétexte très-plausible pour armer en faveur du 
Stathouder, sans paroître vouloir intervenir 
dans les affaires intérieures de la République 
sans y être appelé. C’est ce qui arriva eu eff. t, 
pt ce qui nous re.«te à développer. 

lia prt mière démarche de la Princcsae fut 
d’écrire au greffier Fagel et au grand-peusion- 
naire une lettre dans laquelle elle se plaignoit 
avec modération de l’ob.'itacle qui s’étoit pré- 
senté sur sa route , et demandpit que les Etats 
donna.'*sent des ordres qui la missent en état de 
poursuivre son voyage. Loin de se plaindre de 
quelque manque d’égards et de respect de la 
part des membres de, la commission .souveraine, 
elle donnoit au contraire , des éloges à leuf 
conduite dans cette occasion , en avouant que 
les convenances envers elle avoient été scrupu- 
le usement obs' rvécs , et particulièrement par 
M. de Witt, qui avoit été l’orateur de, la dé- 
putation. Les lettres furent lues auit Etats et 
prises ad rejerendum , mais la conduite de la 
commission souveraine fut entièreqient approu- 
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47«7 vée, et les précautions soigneu.«ement pfif=cî 
pour assurer la tranquillité à. la Haye et ‘diinà 
le plat pays. ‘ * 

La commission ne laissa pas ignorer l’appro^ 
Lation que sa conduite avoit reçue des Etat)^ dç 
Hollande , à la Princesse, qui sür-le-cliamp ét'i l» 
vit à rassemblée une lettre bienéloignéè déU 
inotlération des premières. Elle se plaignoit axléc 
hauteur et amertume de l’approbation 'donnée 
a la commission , au lieu de la satisfaction écla- 
tante qui lui était due, et a laquelle elle étoît 
en droit de s’attendre. Le Prince , de son côté; 
adressa aux États un mémoire plus déraison^ 
nable encore sur l’afFront qu'avoit essuyé son 
épouse, etc. Ce mémoire fiit nécessairement 
pris ad rej'ermdwri. ' ' • • { 

G’étoit jeter l’imile sur le feu j le Prince eii 
effet ne pouvoit pas ignorer la disposition des 
esprits eu Hollande. Déjà, suspendu dans se^ 
fonctions de capitaine-général dans cette pro^ 
vince, il savoit que la grande majorité vouloit 
encore étendre ectte me.çure sur toutes' ses au^ 
très dignités sans exceptidn,'èn lui retranchant 
les grands émolumens qui leur sont attachés \ 
et que si U proposition n’en étoit pas solennel- 
lemeut portée aux Etats de Hollande , c’ étoit 
uniquement à la sagesse et k la modération des* 
chefs du parti qu’il en étoit redevable. Il de- 
voir donc prévoir que son mémoire , en circu; 
lant dans les villes, révolteroit, par l’aigreur 
et l’arrogknce de son style , des esprits déjà ir- 
rités depuis si long-temps , et les entraîneroit 
a des résolutions de plus en plus violentes. L’cf- 
fervescence monta'effectivementk uu degré qui’ 
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ne paroissoit plus susceptible d’accroissement; 
et si leurs chefs eussent entrepris de les adou- 
cir en faveur de Guillaume par quelque mesu- 
re conciliatoire , ils auroient infailliblement 
ruiné leur crédit et achevé perdre toute con- 
fiance. 

Bien convaincus de ces vérités et de l’impos- 
sibilité de ramener au Prince des coeurs trop 
ulcérés contre lui, et qu’il serabloit encore pren- 
dra plaisir à aigrir tous les jours davantage, ils' 
aVoient conçu une idée toute nouvelle , extrê- 
Hièment plausible dans les circonstances d’alors, 
èt qui auroit pu aplanir bien des difficultés, si 
on avoit eu le temps nécessaire pour la rem- 
plir. Il étoit impossible de répondre à la let- 
tre de la Princesse; elle étoit conçue dans un 
style tellement hors de toute convenance, que' 
les Etats auroient avili leur dignité par une ré- 
ponse foible et polie , tandis que le ton de fer- 
meté, tel que les circonstances le prescri voient,’ 
ne pouvoir qu’exciter de part et d’autre une 
aigreur propre à' détruire à jamais tout espoir 
de conciliation. On pensoit donc à lui faire 
donner une réponse verbale par un des mem- 
bres les plus éclairés du parti patriotique, qui 
lui auroit déclaré franchement et sans détour 
pourquoi elle ne devnit s’attendre à, aucune ré- 
ponse de la part des Etats qui , d’aill'eur.s' , n’au-^ 
voient eu aucune répugnance a la voir de retour 
en Hollande , si ce retour n’avoit pas été en 
même temps l’annonce de celui du Prince; que 
les Etats , après tous les actes de vioience et 
lés vexations arbitraire et capricieuses de Guil- 
laume V , étoient déterminés à ne plùS» le re^ 
T., I. f 
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178; cevoir dans leur province i qu’elle 4eyfok Jpr#r 
fiter de cette notion poux songer à. jutsurer 
sort des Princes ses enfans; et que^ iji elle vou- 
loit séparer sa cause et la leur de celle de sou 
^poux , il seroit possible alors de s’entendit i 
de travailler à lever toutes les difficultés,, et 
de lui procurer à la Haye l’accqeil dû ^ son 
rang distingué. 

C’etoit un point de vue entièreflaenr neujf 
dans cette aflTairç , et le plus propre p«ut*êr,rO 
à reunir tous les esprits. La personne mên)9 
de Guillaume V n’intéressoit qui que jçe ^ut* 
ni au dedans de la^ République, ni au dehors: 
c’étoit une victime que les, Etats demandoient 
et qu’ils croyoient due à leur dignité ; et .il y 
avoit lieu de penser que le roi 4 e Prusse, sa- 
tisfait de voir sa soeur rétablie dans ses digni- 
tés, auroit livré sans peine le Stathouder | un 
sort qu’il avoit mérité par ses inconséquences 
et son obstination, et se seroit rendu peudiffi- 
elle sur les termes de l’accommodement rela- 
tif aux points en litige, le çommandeqient > 
le réglement, etc. 

Taudis qu’on méditoit sur ce plan, un Cou- 
rier arriva de Berlin le p juillet. 11 appprtolt 
à M. de Thulcmeyer l’ordre de remettre ua 
mémoire aux J^tats de Hollande. Cette pièce 
étoit rédigée sur des notions prodigieusement 
exagérées; on y parloit d’attentats » d’injure , 
4^ satisfaction éclatante, de punitions, de m.e- 
paces.Hais le récit tel que nous l’ayons don- 
né est dans la plus exacte vérité. Il qe présen- 
te rien qui ressemble à un attentat; on a vu 
qqetle Çiiconspectiqn, qqqls quel rp> 
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spect la coramisgiou de Woerden avoit perpé- «787 
tuellement mis dans sa conduite envers la Prin- 
cesse, qui, dans scs premières lettres, n’avoit 
pas fait difficulté d’en convenir, en rendant/ 
témoignage en faveur de M. De Witt en par- 
ticulier. Les Etats de Hollande répondirent 
promptement a ce mémoire , en démontrant 
au roi de Prusse combien les informations qu’il 
avoit reçues sur les détails de l’événement 
avoient été erronées, combien tout s’y trouvoit 
exagéré, envenimé; et en rétablissant les faits 
dans leur simplicité, ils prouvoient , sans ré- 
plique, qu il étoit impossible à la commission 
de Woerden de se conduire autrement. 

On ne croyoit pas |X)ssible que le cabinet 
de Berlin se refusât à révidenèc des faits et 
n adoucit beaucoup son langage. En attendant 
l’effet de la réponse des Etats, les clicfs du par- 
ti entrèrent en conférence avec M. de Thule- 
meyer, dont ils croyoient avoir beaucoup à se 
plaindre, parce qu’ils le regardoient comme la 
■source de toute.s les notions fausses qu’on avoit 
à Berlin , sur la vraie situation des affaires en 
Hollande , et avec lequel , par cette raison , ils 
n’avoient jamais cherché à traiter en particu- 
lier. Mais alors la circ.onstance étoit impérieu- 
se; il étoit pressant que la vérité simple par- 
vint à la cour de Berlin ; il falloit pour cela' 
rectifier d aboi'(^||^s idées de son ministre, et 
vaiiKTe leur répugnance pour s’aboucher avec 
lui. L’ambassadeur de France leur en fournit 
les moyens , et travailla à préparer les esprits 
de part et d’autre , pour que l’utilLté ^nérale 
dût résulter de cette conférence. Elle eut lieu ’ ' 
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X7117 dans sa maison mémç et en sa pri^seiK^e et la 
discussion fut calme et pleine de inodératiunj 
• M. de Tliulemeyer l’ouvrit par un discours sa*» 
ge, dans lequel il récapitula riiistorique -du 
voyage de la Princesse, insista beaucoup sur 
la pureté des intentions qui la conduisoient / 
et sur la surprise que l’interruption si peu atf 
tendue de ce voyage avoit dû causer au>Kot 
son frère, etcv> ,, . , . - 

M. Gi^laer prit la parole, et avec la même 
modération , fit un .tableau raccourci de la si-> 
tuation critique où se trouvojt la province de 
Hollande eu ce, moment, par la fermentation 
qui se manifestoitsur plusieurs points à la,fois^ 
Cette fermentation, disoit-il ,, dqroit encOrfe , 
et ne pouvoit qu’augmenter infiniment par une< 
circonstance .aussi puissante que celle de l’ar-.»- 
rivée de la Princesse à la.Haye; ûl auroif 'été 
d’autant plus di/Hcile d’arrêter le trouble, que. 
les Etats, n’étaut.pas prévenus, n’avoiçnt ,pu' 
prendre an<;une précaution d’avance , taudis que.' 
la populace, avertie long-temps auparavant par- 
des gçns intéressés an désordre, avoit .fiiit tous 
ses préparatifs: ainsi J a Princesse, apportant 
à. la Haye les intentions les plus pures, auroit' 
eu la douleur de voir son arrivée marquée par 
une scène horrible, sans qu’il eût été possible 
de répondre des dangers qtft lle auroit pu cou- 
rir elle-même an milieu d’un tumulte qn’aucnu 
moyeu n’auroit pu réprimer. Il ccmclnoit que 
les Etat« ne pouvaient qu’approuver infiniment' 
la condniü' de la commission, de Woerden,quii 
avoit ]4éveuu ces scènes de désordre-, il ajou-. 
toit que si la Princesse avoit ài se plaindre'i 
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qu’on lai eût manqué rte respect, on feroitjus* 17»? 
tice de» coupables ♦ et il pria M- de Thulemeyer 
de dire oe qu’il en savoir. 

Oe ministre, qui n’avoit jamais pu discuK 
per la Princesse sur le secret rte son voyage , 
n’eut rien a répondre non plus sur cette in- 
terpellation, et borna ses plaintes k un seul 
fait (tellement futile, que nous ne le cite- 
rions même 'pas, si la cour de Berlin n’avoit 
pas dans la suite affecté d’y attacher une grau* 
de- importance, et de le regarder comme une 
espèce de crime de lèse-majesté): c’étoit qu’un 
officier du corps franc étoit entré d’alx)rd dans 
la chambre même rte la Priuce'se , où il s’é- 
toit tenu l’épée nue ; qu’il avoir cependant été 
écarté par les membres de la commission , aussi- 
tôt qu’ils étoient arrivé*; et ensuite, qu’on avoir 
posé deux sentinelles à la porte de la maison.' 

On répondit sur le dernier point, que ces- 
séntinelles n’étoient évidemment que des sen- 
tinelles d’honneur , comme la Princesse les au- 
roit eues également k la Haye; et quant à' 
l’officier du corps franc, qu’il falloir ' excuser 
l’ignorance d’un homme placé dans une bir- 
constance extraordinaire, qui, obligé de ne* 
prendre conseil que de lui-même, avoit 'cru ne 
jîouvoir donner à là Princesse une plus gra-ndo 
marque de son respect, et de l’attention ave^f 
laquelleiil veilloit k sa-sûreté; que ce n’étoit' 

Ik qu’un fait ridicule; et puisque les membres' 
de la commission, gens instruits, avoientren*' 
voyé cet officier au moment qu’ils l’a voient trou* 
vé, qu’il seroit au-dessous de la dignité de ia 
Princesse de demander la punition d’uU Ugm-' 
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>787 m& , igQorRnt , dont l’intention n’avoit pas 
mapvaUe ; qii,*au reste, le^ Etats n’avoient eu: 
aucune couuoissauce de ce fait. M. de Timle^> 
mpyer se montra satisfait de cette explication. 

La, conférence prit alors une autre tourna- 
re, qui fut indiquée,, par le désir que mamfe" 
s|ta le ministre prussien, de, pou voir persou-s 
neflement contribuer à un arrangement araicalt 
de^ affaires., ]V{. Gislaer lui montra le princi- 
pal obstacle dans les, mOyeua, odieux que le 
Priuce employoit pour éterniser les.trouWes. 
Protestation de M. de Tnulemcyer de son hor- 
reur pour ce» moyens, et assurance que ma-- 
dame la Princesse ne partageoit pas les sen- 
timens de sonépoux sur ce point. Vrai on non,* 
M. Gjslaer répondit qu’ou avoit toa)oiirs sa< 
distinguer la Princesse du Stathouder , dont IcJ 
caractère iudomtable avoit, daiisitous les temps»* 
fait le malheur de la République ; en sorte 
que, s’il restpit quelque voie dê.'oonciliatioà 
possible, c’étoit.dn côté de ltt,Fjrincésse* qu’ilt 
falloit la, phereber. £t suriceta, il lui détaillai 
franchement le plan exposé plus haut, et lui; 
demandR.s’il refuserojt de se charger lui-même 
d’en faire les premières propoaitioa» à la Brin- • 
cesse. La seule„réfiexion,cle Mi de Thuleme- 
yer, qui avoit écouté fort attentivement, se 
porta sur la difficulté dg-déterminer'la Prin- 
(^sse à séparer sa cause, de celle du Prince ; 
mais lorsque M. Gislaer eut repris l’énuméra-, 
tiou des griefs du souverain contre Guillaume) 
V, et lui eut demandé s’il était possible qae 
les Etats oubliassent leur propre dignité au 
poiut/ie.çonserver un pareil Stathouder , il lais- 
sa tomber sou observation , et répondit qu’il 
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mJ ftroît aucune difficulté de communiquer ijitî 
cette idée à la Princesse , et s’empresseroit d’en 
rendre compte à sa cour. La se termina la con>‘ 
féreiloe. 

En politique , les meilleures idées sont éter- 
nellement «tériles , quand l’application ne s’en' 
fhit pas à propos. Quelques mois plutôt , après' 
la' première attaque d’Blboürg et Hattcra,par’ 
exemple , ou lorsque le comte de Goertr el' 

M. de’Bayneval étoiènt encore à la Haye, la 
proposition des patriotes’ à M. de Thulemeyer 
auroit prolwblemeut obtenu du' succès et au-* 
près de la Princesse et auprès de la cour dé 
Berlin; mais alors elle ne se présentoir pas à 
leur esprit; et lorsqu’ils la communiquèrent' 
au ministre prussien , les circonstances n’étoient' 
plus les mièmes , et n’of&oient aucune appa- 
rence' que la Princesse, appuyée par les armes 
du Koi son frère , voulût se contenter de la 
I»rtie, lorsqu’elle sa voyoit au moment d’ob* 
tfenir le tout. 

Effectivement , les dépêches de M. de Ree- 
de, ministre de la République à Berlin, an-‘ 
uonçoient un rassemblement de vingt mille hom-‘ 
mes à Wesel ; et bientôt après , M. de Thule- 
meyer reçut l’ordre de déclarer , dans un nou-' 
veau mémoire , que le Roi , peu satisfait de la' 
réponse faite au premier, persévéroit dans tou- 
tes ses demandes , et de prévenir les Etats de- 
Hollande sur le rassemblement de ces forces' 
militaires. M. de Thulemeyer, après avoir rem*' 
pli ces ordres, en fit part à l’ambassadeur' 
de France. Ije roi de Prusse , disoit-il , en fai- 
sant marcher des trou'pcà vers Wesel , avoit* 
trois motifs: i.*' de suivre l’exemple donné pat 
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•7«7 la France, qui rassemblent égalem^^nt des trou- 
pes à Glvet; 2.*^ de se mettre en état de faire 
respecter sa médiation ; 3." enfin , d’appuyer, 
la demande qu'il faisoit d’une satisfaction en- 
vers la Princesse sa soeur. Pour ne laisser au- 
cune obscurité sur cette explication , nous pla-. 
cerons ici quelques fiits ,quela nécessité d’être 
clairs , et de ne pas interrompre la narration * 
a obligé de laisser un peu en arrière. 

i.° Le œmte de Vergennes étoit mort dans 
le courant de l’hiver. Le ministère des affaires 
étrangères avoit été confié au comte de Mont- 
raorin; celui-ci, lorsqu’il fut un peu familiari- 
sé avec les affaires de Hollande , n’eut pas de 
peine a se convaincre que le succès de l’allian- 
ce récente de la France avec la Hollande, étoit 
intimement lié au succès du parti républicain, 
lequel ne pouvoir rester long-temps incertain , 
si les patriotes trouvoient, dans le cabinet de 
Versailles, les secours de divers genres dont 
ils pouvoient avoir besoin , et une protection; 
franche et décidée , qui écartât toute espèce de 
doute sur ses intentions auprès des Hollandais, 
de^tous les partis, afin de contenir les uns et, 
encourager les autres. Les patriotes ne parois-, 
soient pas s’inquiéter beaucoup des affaires in- 
térieures dont ils secroyojent les maîtres; mais- 
ils craignoient beaucoup l’intervention du de- 
hors , et c’étoit cette -seule crainte dont ils dé- 
siroient que la France voulût bien les afiran- 
ebir; et comme les bourgeoisies partageoieut 
également cette inquiétude, ils démandoient 
d.es déclarations autlientiques avec lesquelles 
ils puaseut porter le calme dans les esprits. La 
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cûttr.y par;le canal de rambassadeur» ne leur irs? 
épargnoit pas les assurances et les promesses; 
mais ils persistoient à demander des déclara* ■ 
tions officielles» les seules dont ils pussent fai- 
re un usage utile envers les amis et contre les 
ennemis. On craignoit les engagemens à Ver- 
sailles , on craignoit de se laisser entraîner plus 
loin qu’on n’auroit voulu ; et pour se soustrai- 
re aux difficultés que présentoit la rédaction de 
ces déclarations , le comte de Montmorin eut 
l’idée de former, à Givet, un camp de quin- 
ze à seize mille hommes. Il fut proposé au con- 
seil et adopté : et dès que les Hollandais en ap- 
prirent la nouvelle , ils jugèrent cette mesure ' 

infiniment supérieure à toutes les déclarations 
qu’ils avoient demandées. Cependant, malgré 
la bonne volonté du comte de Montmorin , dû 
maréchal de Ségur , alors ministre de la guerre 
dont le travail étoit fait, de M. de Galonné 
même , contrôleur-général , qui tenoit les fonds 
prêts , et qui avoit des bonnes raisons pour s’in- 
téresser Ix'aucoup au succès du parti républi-. 
cain en Hollande , le camp ne se rassembloit 
point. L’archevêque de Sens , premier ministre 
alors, jugea, sans doute, que les fonds prépa^ 
rés pour cette mesure, pouvoient recevoir une 
destination plus utile , et se persuada peut- 
être que le bruit seul d’un rassemblement de 
troupes à Givet produiroit le même effet que 
le camp lubmême. Il laissa donc subsister le 
bruit et ne songea plus à la chose. C’e.^it à l’idée 
de ce camp que faisoit allusion M. de TLule* 
meyer, dans le premier des trois motifs qu’il- 
donnoit au rasseniblement des vingt mille prus- 
siens à Wesel. 
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Ou.» vu, précédemment, qü’on aroît 
porté aux Etatv de Hollande la jm>potiition de» 
dét'érur k la France la médiation des différend» 
qui partageoieut les Prorinoea de la Républi^ 
c^ue ; que oette proposition avoit été agréée par 
f assemblée et ensuite portée aux Etats-géné*' 
ranx, où elle avoit été prise ad: rejkrtndum^ 
Les États des Provinces avoient délibéré sur 
cet objet , et avoient manifesté leur» intention» 
suivant l’esprit qui les animoit en partLculierÿ 
l’Üver-yssel , ainsi que les' nouveaux Etatsd’Ü* 
trcctit, suivoient purement et simplement l’a* 
vis de la Hollande : la Frise dëolinoit toute in* 
tervention étrangère, et sur tout cei le de la Fran* 
oe, les antres adiii- ttoient la médiation bran* 
çaise, mais lui adjoignotent la Prusse- et rAn-* 
gleterre, la Zélamie vonloit même adjoindre 
la cour de Vienne. La proposition ne reparut 
plus aux? ÉtatS'géuéraux ; mais la connoissan*- 
oe des intentions de quelques province» avoit 
suffi à la PniNse pour se croire appelée- à la 
médiation, dont le partage ne répugnoit ancn- 
nemeiit à: la France. 

3 . Le roi de Prusse demandoit une satis* 
faction éclatante et telle que le» Etats de Hol* 
lande ne pouvoient l’accorder sans signer en 
même temps l’acte de leur déshonneur. 

La circonstance étoit devenue prodigieuse- 
ment embarrassante ; les troupes prussiennes 
étoient arrivées, le commandement en avoit été 
confié au duc de Brunswick. Ce prince , soiia 
quelque prétexte vague , qui ne pouvoit trom- 
per personne , avoit fait nn voyage à Nimé- 
gue , et on ne douta pas que son but réel no 
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ftt’ dé concerter, avéc le prince d’Orange.le i7»f 
plan* des opérations mllitatte$ k exécuter, si 
la Constance da parti tépublicain les rendoit 
nécessaires. 

Les patriotes étoient au désespoir. La mé- 
diation , si elle eût pu se réaliser, leur eût fait 
du moins gagner quelque temps. La France, qui 
trou voit beaucoup plus simple de leur donner 
des conseils que de leur fournir des troupes , 
leur faisoit témoigner qu’elle admettroit avec 
empressement la cour de Berlin dans la média- 
tion'; et comme l’ Angleterre avoit également 
marqué , dans un mémoire donné par le cheva- 
lier Harris aux Etats-généraux , le désir de coo- 
pérer, par sa médiation, au rétablissemént de 
la tranquillité de la République , aussitôt que 
sa majesté britannique en seroit requise , le ca^ 
binet de Versailles les exhortoit à ne pas re- 
jeter l’inosrvention de cette troisième puissan- 
ce , avec laquelle il n’avoît aucune répugnance' 
à partager l’oeuvre de la médiation. 

■ Cette opération politique, ainsi imaginée, 
étoit une conception vraiment monstrnease, et' 
son exécution vraiment impraticable. D’abord,, 
la cour de Berlin entendoit embrasser, dans sa' 
médiation , non-seulement les diifôrends de pro- 
vince k province ( ce qui étoit fort simple , car' 
ce qu’on appel le médiation s’applique auX divi» 
sions entre deux souverains , et les Provinces dÇ' 
la République avoient chacune leur propre sou- 
veraineté qui les rendoit parfaitement égales 
cntr’elles,) mais encorerles difficultés intérieu- 
res de la province de Hollande relativement k - 
son Stathouder; ce qui étoit improposable et 
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Î7â7 contraire jà-^putes les nnçiqns dq droit publid^ 
du "pays, puisque , 1 a mediatiQU auroit placé sur 
1 '* même niveau^ la province de Hpllande etsoii 
Statiioûdcf, c’est-à-dire le souverain et son pre- 
mier o^cier. -..3, •• : . 

. Si la médiation de J|a Prnssc présentoit une. 
difÜcuIté aussi grave, dans le droit , celle de. 
l’Angleterre n’en présentoit pas de moins insur-; 
râontal)le.s dans le fait Au degré de fermenta-, 
tion où les e.sprits étoieut montés dans la pro- 
vince de Hollande, dans leur exaspération cou-, 
tre l'Angleterre en particulier, pou voit-oin con- 
cevoir la possibilité de les amener à entendre 
seulement avec patieime une propc^ition de ce 
genre ? On a vu par quels efforts on étoit enfin 
parvenu à leur faire goûter la première idée de 
médiation, lor.squ’il ne s’agissoit encore que de 
la France seule , qu’ils regardoient cependant 
comme leur seule amie.,Qu’anroit-ce été, si on 
leur eût proposé l’intervention de l’Angleter- 
re, qu’ils regardoient comme leur plus dange- 
reu>)e ennemie , dont il sayoient que l’or cor- 
rupteur a voit séduit et égaré des régimens hol- 
landais , fidèles ^ jusqu’alors à. la cause de la . li- 
berté; b ‘rsqu’ U s étoient parfaitement informés 
q*ue les séditions multipliées qui éclatoient suc- 
cessivement, ou à la fois, sur un grand nombre 
de points dans la République, étoient égale-, 
ment l’ouvrage de cette même puissance ; que 
le signal du désordre et dn carnage en Zélan- 
de avpit été donné par M. Kiuket, ofRcier de 
marine, et serviteur fanatique et assidu de M.. 
Harris, plus encore que durPrince Stathonder; 
lorsqu’ils voyoient, dans le momsnt même oà. 
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OD s’occripoit de'ces idées de médiation, une 1787 
émeute afllreuse à Bréda, et une autre si ter- 
rible entre le Moevdyck erBoterdara, que les 
corps francs s’y port(nent en nombre et avec 
du canon ? La Province voyoit ces mouvem ns, 
elle en connoissoit l’origiue; et, dans ces cir- 
constanc-es, pouvoit-on la décider à confier la 
balance de ses intérêts a la même main qui 
sembloit alors ne s’occuper que de sa drstru- , 
ction? C’étoit une tàcbe d’une exécution un- , 
possible; les chefs 'du parti n’hésitèrent pas à. 
la regarder comme t^lle, et déclarèrent qu’au- 
cun d’eux ne pionrroit s’en charger , sans com- 
])roraettre éminemment, non pas leur crédit, 
mais leur propre vie. » 

• S’il étoit impossible d’accepter la médiation 
de l’Angleterre, il étoit presqu’aiisri impcKssi- 
ble de la rejeter, à moins de rejf-ter également 
la Prusse et la France , et ce parti ofFroit des dan- 
gers horribles et immirtens. Dans une aussi dure 
extrémité, prendre ad rejerendum et temporiser 
étoit un moyen qui se présentuit d’abttrd a Pes- 
])rit; mais c’étoit suspendre la difficulté et non 
pas la résoudre. 

En cherchant une issue au labyrinthe dans 
lequel les patriotes' se trou voient’ engagés,'^ ils 
s’arrêtèrent k une idée qui leur parut propre à 
ét^arter les obstacles et les conduire également, 
mais par une voie beaucoup plus facile, k leur 
but. C’étoit d’abandonner le projet d’une mé- 
diation publique, pour lui en substituer une 
purement particulière et confidentielle, dont 
le siège auroit été à Versailles , ou la Hollande 
auroit envbyé un personnage connu par ses lu-' 
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»7»7 mières et par «on ?èle pour la canm de la li** 
berté. Il n’auroit été revêtu d’aucun caractère 
pour n’ éveiller auçiiA soupçon. Il st-roit, entré 
en conférence avec le comte de <îroltz ainistre 
de Prusse à Paris, en présence du comte de 
Montmorin , güi aurait tenu la balance entr’eiix^ 
Il devoit jtfoposer d’abord un armihtiGe, mais 
sans retirer les troupes gueldroises et bollan' 
daises des positions qu’elles occupoient; les 
premières dans la province 4’Utrecht , le» autres 
dans la ligne du cordon, aux â'ontières et dans 
la ville, même d’UtsechL II paroissoit plus na- 
turel , au premier coup-d’oeil , de retirer toutn 
à-fait les troupes de part et d’autre ; mais les 
localités ne permettoient pas cette mesure , qui 
auFoit mis du4:6té de la Queldre nu avantage 
que rien ne pouvoit compenser du côté de la 
Hollande,, Quand ce point auroit été r%1é« 
oh proposoit de s’ouvrir sur le plan que nous 
avons exposé, de.couüer à la Princesse l’au-' 
torké 8taàioudéhenne,dont. le Prince son époux 
se trouveroit alors dépossédé. Ges deux grandh 
points une fois décidés , le reste ne pouvoit plus 
essuyer de graves difïïculcés, et la né^miation 
, se terminoit sans aucune intervention de l’4ln- 
gleterr e , et d’une manière dopt les deux partis 
sembloient devoir être satisfaits. i 

IjCs patriotes fixèrent leur choix sur Paur, 
lus , l’homme de la République le plus en état,* 
sans contredit, de conduire une affaire ausn 
délicate et aussi importante. Le ministère de 
France fut mis immédiatement dans la cond- 
deoce, et approuva beaucoup l’idée en géné-" 
ral , et le ^oix du négociateur en particn'^i 
lier. 
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Cependant le concert à établir sur cet ob- 1787 
)et , entre la France et la Prusse , exigeoit un 
certain temps ; et lorsqu’on seroit d’accord , et 
que le négociateur hollandais seroit arrivé, les 
débats sur la chose même dévoient nécessaire- 
ment avoir une durée quelconque; et il étoit 
possible que dans l’intervalle le^ troupes stat- 
houdériennes essayassent sur la ville d’Utrecht 
quelque coup de main dont le succès auroit 
encore dérangé toutes les mesures. Il étoit donc 
essentiel que rien ne manquât aux moyens de 
défense de cette ville. Sa garnison étoit assez 
considérable ; elle avoit de l’artillerie , mais el- 
le manquoit d’ingénieurs et d’artilleurs, dont 
le besoin se faisoit sentir tous les jours. Les 
patriotes en demandèrent instamment à la Fran- 
ce, qui leur envoya une centaine d’excellens 
c.auonniers, avec quelques officiers aussi distin- 
gué-s par leur mérite que }>ar leur bravonre , 
sous la direction du chevalier de Bellonct, of- 
ficier supérieur daus l’arme du génie, uuiver- 
sellement connu dans l’armée française par des 
talens émineus dans cette importante partie de 
l’art militaire. A son arrivée à Utrecht, il fit 
construire les ouvrage extérieurs néi^essaires à 
la défense de la place, autant que le ti mps et 
l’urgence des circonstances pouvoient le lui 
permettre. Les canonniers remplirent entière- 
ment l’idée qu’on s’étoit formée de lenr intel- 
ligence et de leur courage ; des batteries furent 
élevées là où le voisinage de l’i imemi en indi- 
quoit l’utilité; et dès la première attaqu“, ten- 
tée par quelques régimens stathoudériens , le 
feu qu’ils essuyèrent fut dirigé d’une manière 
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ijn-! tellement meurtrière contr’enx, qu’ils devinè- 
rent sans peine que le service du canon n’étoit 
plus entre des mains hollandaises. 

Mais en accédant a la prière des patriotes» 
par l’envoi des canonniers qu’ils demandoient » 
et en approuvant l’idée d’une médiation con- 
fidentielle, la France insirta fujtement pour 
que les Etats de Hollande ékîrivisseut à laPrin- 
ctisse une lettré convenable aux circonstances, 
et qui sans avilir leur dignité, renfermât du 
moins un commencement de satisfaction propre 
à suspendre les mesures militaires de la Prusse^ 
jusqu’au moment où la voie de conciliation ÿ 
étant reprise, laisseront encore quelqu espéran- 
ce d’un arrangement paisible et araicaL » 

Rien ne peut égaler la répugnance des pa- 
triotes pour cette démarche , qui les humilioic 
à leurs propres yeux. Aucune satisfaction n’é- 
toit due; ils en avoient la conviction 'intime ; 
la France même en convenoit. „ Quoique nous 
■ „ convenions, disoit-elle, qu’il nest dû aucu- 
„ ne satisfaction à la Princesse, nous pensons 
„ néanmoins qu’il convient d’appaiser, d’une 
„ manière quelconque, le roi de Prusse, et faire 
,, ce qui sera convenable pour lui fiiire oublier 
„ le désagrément qu’a éprouvé la Princesse sa 
„ soeur. „ Ce conseil , si facile à donner , ne 
l’étoit pas ,' à beaucoup près , autant à suivre. 

„ Quand nous aurons rédigé , disoient les chefs 
„ du parti .républicain , un projetée ré}ion.se 
i, exactement tel que le cabinet de Versailles ' 
„ nous le propose , qui nous répond que le roi 
„ de Prusse voulra bien s’en contenter et reti- 
„ rer ses troupes? Et s’il u’eii est pas satisfait»^ 
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„ jusqu’à quel point pouvons-nous compter sur i7«7 
,, la France?. Si, après avoir obtenu de nous 
„ une satisfaction que nous ne devons pas , le 
„ roi de Prusse reste encore armé pour soute- 
„ nir les prétendus droit du Stathouder , ta 
♦*; France voudra-t-elle nous soutenir; ou bien 
„ nous exhortera-t-elle encore à ceder? car elle • 
aura également à nous alléguer les raisons par 
„ lesquelles elle nous détermine aujourd’hui 
j, sur la satisfaction ; savoir la guerre etsessui- 
„ tes désastreuses pour la République. „ 

- .Ces objections n’étoient malheureusement 
que trop fondées. La cour de France , livrée à 
l’intrigue et aux plaisirs , s’en arrachoit à re- 
gret pour ramener son attention sur les affaires 
de Hollande , qui ne lui offroient que des dis- 
cussions stériles et compliquées , et ne montroit 
aucune disposition pour secourir les républi-' 
cains hollandais par une voie autre que celles 
des conseils et de la négociation. Cependant 
les patriotes ne pouvoient se persuader encore 
que la France s’aveugleroit assez sur son pro- 
pre intérêt, pour abandonner leur cause qui 
étoit la sienne propre, les laisser écraser , livrer 
par conséquent la Hollande à la Prusse et à 
l’Angleterre , et perdre ainsi , par la plus mon- 
strueuse insouciance, tout le fruit d’une allian-r 
ce précieuse qui lui donnoit les moyens de 
balancer aù moins la puissance anglaise sur les 
mers. De ces réflexions si naturelles , sortoit 
un foible rayon d’espérance , qui les empêchoit 
de perdre entièrement le courage. D’un autre 
côté , le devoir qu’ils s’iniposoient de tenter 
tout pour prévenir tout reproche, et enfin IW 
T. L r 
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gente nécessité d’écaiter une armée étrangère 
des fruntières de la République » les déterœi-. 
nèrent à céder , en écrivant à la Princesse la 
lettre de satisfaction , telle que le ministre d(i 
France l’avoit demandée. 

I^e rapport de ce projet de lettre se fit aux 
États de Hollande dans les derniers jours du 
mois d’août, et fut pris (ui n^erertdum. Lor^ 
^ne la connoissance en arriva dans Amsterdam, 
^opposition s’y manifesta d’une manière extrèr 
mement violente , non pas parmi la bunigeoisiQ 
feulement, mais au conseil même, qui leonis- 
foit u>ut ce qu’ Amsterdam avoit de plus sagp 
Cf de plus éclairé. Le sentiment dans cette viL 
le étoit plus vif qu’à la H^ye, et son expreai 
sion plus franche et plus énergique. La moL 
}es.«e de la Franr/^- , dans ces circonstances crL 
tiques , y étoit jngée sévèrement et avec beaUT 
coup moins de ménagement, et avoit éloigné 
toute confiance; l’opinion s’y étoit fortement 
prononcée sur le plan et le véritable objt-t du 
voyage de la Princesse ; il ne restoit pas l’onn 
bre du doute que son arrivée à la Haye ne dût 
être le signal d’une insurrection générale et de la 
destruction des patriotes; et la seule pensée 
que l’assemblée souveraine de Hollande , éclair 
rée par ces notions , lui écriroit cependant une 
lettre de satisfaction , comme pour la remercief 
des maux qu-elle n’auroit pu occasionner , par 
roissuit aux magistrats le comble de Pavilisser 
ment, et leur arrachoit uu cri unanime d’iudir 
gnation contre la puissance assez tyrannique 
pour appuyer, par une armée, une demande 
d’une injttsticiB aussi manifeste. Jls étoient, dit 
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soient-ils , ^é^olus à rompre la ‘grande digue i 7#7 
de MindüTiy à mettre toute la Jlollande sous 
l’eau, au moment où un régiment prussien pa- 
roîtra en Gueldre , et à périr, jusqu’au dernier, 
plutôt que de subir la loi d’un monaaïue étran- 
ger qui n’a reçu aucune offense de la ]>rovince. 

Ainsi l’avis d’Amsterdam étoit entièrement 
contraire au projet de lettre . A /lucl j)oint ne 
seroit pas blessée la dignité des Etas , s’il s’ou- 
vroit eutr’eux et l’épouse de leur premier su- 
jet une espèce de négociation , dans laquelle 
encore le beau rôle seroit du côté de la Prin- 
cesse et non pas du leur , et où ils se trouve- 
roient également humiliés , ou par ses hauteurs, 
ou par sa clémence ? Le niveau étoit rétabli 
au contraire, si les Etats traitoîent directe- 
ment avec le roi de Prusse j aussi la Régen- 
ce d’Amsterdam, en rejetant le projet de let- 
tre , proposa d’envoyer à Berlin, avec une let- 
tre adressée au Roi, une députation composée 
de quatre ou cinq personnages choisis- parmi les 
plus di-stingués du parti républicain jMjur re- 
mettre la lettre, établir les faits d’une maniè- 
re incontestable , soutenir de vive voix la cau- 
se des Etats de Hollande. ^ 

Enfin, le 8 septembre, les Etats de Hollan- 
de s’assemblèrent pour arrêter une résolution 
définitive sur cette matière. L'Ordre Equesire , 
la Brille y En^huyseny Edam et Medembtyck y 
ne voulurent point participer à cette délibéra- 
tion. Il ne restoit donc que quatorze voix. Dort , 
LeydCy Boterdamy Schiedarrty Gorcumy Schoon- 
hoveriy Alcmaer , Hoorn, Afonikendam et Pur- 
merendy opinèrent pour le projet de lettre ; 
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2 t'arlem , Deiji , Amsitrdam. et Gouda , pour 
l’envoi d’une députation à Berlin. Ainsi, la réso-. 
lution passa à une majorité de dix contre quatre. 

. Que cette résolution fût Ijonne ou. non, elle 
avoir au moins l’avantage de fixer les idées. 
C étoit un parti qu’on venoit de prendre ea 
s’arrachant aux incertitudes qui tourmentoient 
les esprit.*. ; car , en politique , et .sur-tout dans 
des occîa;.ions aussi pressantes , rien de pire que 
de rester dans le vague. 

Ijcs patriotes , s’empressèrent i en quittant 
l’a-ssemblée , de venir rendre compte de leur 
succès a l’ambassadeur de France , qui , rappe» 
lé depuis environ quinze jonrs , sedis-posoit a 
partir le lendemain, après avoir accrédité ua 
chargé' d’affaires auprès de la Bépublique. 
Il apprit cette nouvelle avec la. plus grande 
sati.sfaction , et.se trouvoit flatté de voir sami.s'* 
aioii* terminée par une opération qui promettoit 
ide.s suites heureu.ses pour le rétabli.ssement du 
repos dans la Bépublique. 

Combien on s’expose à voir ge.s' calcul s en* 
tiérement trompés , lorsqu’en prenant pour ba* 
se quelques faits donnés , on juge les évéue* 
meii> futurs par la .seule règle des vraisemblauT 
ce.< ! Qui' n’aurbit cru que la résolution que les 
Etats de Hollande venoient de prendre , quand 
même la Princesse eût dû n'en êtie pas entiè- 
jement .satisfaite , auroitdn moins entraîné une 
discussion plu.s ou mcüns longues que la Fran* 
ce et la Prusse anroient pu- intervenir pendant 
ce temps,’ et Be cajneerter de manière a déter- 
miner les deux pàfties à 'un accommodement 
.daps'leqnet la iPrincesse. se relacherpit de la 
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ri^enrde ces prétention*, taudis que les États « 7 “t 
ferment encore vers elle quelcptes pas de plu^? 
Rien de cela in’arriva.’ i’t ^ . i 

s»' C’étoit le 8 r septembre qu’avolt été prise* 
aux Etats de Hollande»' la résolutioia d’éeri re 
à la Princesse sur cette fatale i satisfaction , sur 
oet incident funeste qui^ étolt ;deven a l’afFairo 
principale', et^avoit'fait'disparoiti'e tout le re- 
ste devant lui. Ce fût 1er même jour que cette 
résolution fut nôtifiée^à M.. de Tiiuleineyer » 
qu’il lui eù firt remis coyâé avec invitaûon de 
ik transmettre au roi de Prusse par la .voie la 
plûs prompte.- Go fut encore le ; même jour que 
ce ministre témit' aü gfaiul-peu.sionnaire, pour 
eh donner immédiatement- eonnoissance aux 
Etats de Hollande , une liïote qui reofermoit 
les’ dernières 'Volontés, du roi de Prusse, et qui 
détruisit, .sans retour , tout espoir* de concilia* 
tiom . . ' ■ • - *r ' t 

— M. de Thnlemeyer en dvoitreçu l'ordre peu# 
dant la nuit;' et quelques heures après le dé- 
part de son courier. Dans cette ïiote , le Roi 
exigeoit qu’il fût. fait, des exeases à la Prin-» 
cesse sa soeur*, 'que tous coux dont elle pour-; 
roit se plaindre fussent sévèremeat et exem- 
plairement pùnis; que toutes les réiolutious 
prises à l’occàsioh de son voyagei fussent sur- 
le-champ révoquées» etc. ; et' sa- oujesté pre- 
scrivoit aux Etat.s de se décider dans le terme 
fatal de quatre jours» à l’expiration diiquelises 
troupes avoient ordre d’entrer suri le territoire 
de la République. > i 

On jugera sa n.si doute que ce terme de qua- 
tre joqr.s. étoit beaucoup trop long; car, quaud 
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*787 iî s'agit de souscrire à l’opprobre et att déshoâ* 
faeur , ou de périr , le choix est si facile qu’il 
est promptement fait. Mais les Etats we pott^ 
voient rien conclure sans l’avis des Régences 
des vil les ) qui elles-mêmes dévoient aussi , dans 
un cas aussi grave, consulter les bourgoomes 
représentées par. leurs constitués , et sous 'ce 
rapport , le terme étoit court jusqu’à l’absur* 
de et au ridicule. Cependant îa note prussien- 
ne fut livrée à ïm comité, qu’on: chargea d’en 
faire promptement le rapport anx Etats. ’> 
Ce mémoire impérieux , en langage de matl' 
tre absolu , qui fait entendre ises volontés, ftrti 
au reste ^ un grand trait de lumière qui ache- 
vai d’éclairer les esprits .sur le. vtai sy.otèmede 
la cour de Berlin. Ce fut alors queUes patrio^ 
tes furent plv» qtiê jamais convaincus que ton- 
te l’affaire ) de la satisfection et le voyage mê- 
me de la Princesse n’étoient qu’un plan cou-» 
certé entr'élle ei:le Roi son frèrè:, <)ui'né de- 
mandoit qu’un prétexte’ pour entrer dans le» 
aflHires de Hollande, ét soutenir les préten- 
tions; .statlioudériennes à' main armée *, d’ 
il suivoit que les négüciations de cette puissant 
ce avec la Prance avaient été purement ilia- 
soirt». On savoit que le dnc.dèBmnswick, en 
recevant le* commandement dei l’armée, avoic 
également reçu des pouvoirs en quelque sorte, 
illimités » pour traiter les àllkires directement 
avec la Princesse, et prendre les mesures qu’ils^ 
jugeraient, l’un et l’autre,, les plus convena-t 
blés sans en référer au cabinet de Berlin, au- 
trement que par nne inforiuation simplement 
historique. Ainsi ou voyoit oTaireauent que Ie« 
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ordres mccessireineot envoyés à la Haye, à ifSÿ 
M. de Thuleoeyer , émanoient immédiatement 
du cabinet de la Princesse, an lien de venir 
directement de Berlin. 

D’ia autre côté, on savoir qoe le t)nc,de* 
^is son arrivée ani frontières de la Répnbli^ 
qne, avoir envoyé, très-régulièrement et mê^ 
me plusienrs fois par semaine, des émissaireé 
à Givet , poar oonnoîtte la nature des prépa-' 
tifs militaires de la France de ce côté , et ce 
qui pèuvoîl composer ce camp dont ou avoit 
fait tant de bruit quelques mois auparavant. I! 
èst certain que si le pro)et de ce cafflp cûl 
été âfoivi et eiécuté , ce Prince anroit été ar-* 
iêté pat le risque de compromettre la Pru^ë 
avec la France , et de faire sortir, d’une aussi 
misérable querelle d’amour-ptopre , une guet- 
fts qui auroit entraîné l’Angleterre et pouvoiU 
fkcilemênt devenir universelle; et quant à sài 
personne même, il est an moins douteux quë 
le soin de sa propre gloire luioût permis de li-* 
Vrer une réputation iustetâent acquise dans la 
guerre de sept ans , aux hasards d’une expé^* 
dition difficile et incertaine dans un pays qui 
offre tant d’obstacles k l’attaque et tant de fa^ 
ciiités k la défense. Mais ses émissaires , par 
des rapports unanimes , le confirmèrent dans 
la certitude que tont éloit pârfaiiemeiif tran- 
quille k Givet , qui ne présentoit pas vestige 
de camp ni d’aucun appareil extraordinaire , 
et dès-lûrs ü sentit qu’il ponvoit impunément 
tout oser. 

Cette marche de la cour de Berlin et de* 
qelle de Nimégue te troAvoienc ainsi oiises an; 
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787 plus grand jour. Les patriotes éclairé la soùp^ 
çonnoient depuis long-temps ; depuis long-teiups- 
il.s «.ffirmoient que la Frauce'étoit jouée par la 
Prusse , et la France avoit persisté dans sa coii- 
6ance , soit par sentiment , soit par la crainte 
de s’engager dans quelque démarche de vi- 
gueur, que , peut-être elle n’auroit ni voulu ni 
pu soutenir. C’est cependant cette malheureu: 
se apathie qui consomma la ruine de la Hol- 
lande. 

1 lies, Etats de Hollande répondirent le 12 
au Mémoire prussien , par une résolution qui 
portoit en substance: r.° qu’ils ne pouvoient 
entrer eu aucune délibération sur les dernières 
potes remises par M. de Thulemeyer -, 2 .P qu’il 
seroit envoyé à B 'rlin une députation compo- 
sée de d *ux membres de.s Etats, pour rendre 
a sa majesté prussienne le compte le plus exact 
de tout ce. qui s’étoit passé par rapport au vor- 
yage .de la Princesse ^ , 3)U qu’il .seroit préalar 
blement écrit une.jiettre à çp monarque, pour 
savoir si pette députation lui seroit agréable 
4./ qu il sejoit remis au rainisfX4.de Prusse, et 
au chargé d’aftaires de France.,, copie de la ré- 
solution, \avcc , prière, de l’envoier chacun' à, 
leur cour. , 

, On ne faisoit pas illusion au point de. 
fonder) qqelqn’espèrance sur ;cette résolution j, 
aussi süllicitoit-on plus vivement que jamais les. 
secours de la ^France, et avec beaucoup de di- 
ligence , ces secours pouvoient encore arriver 
à temps : mais il n’y avoit pas un instant a 
perdre si on :voul oit sauver la province de Hol- 
lande. IL ne ppuyoit 2\tus êfxe question de ras^ 
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Mpi sembler une armée: que trois ou quatre régi- «787 
ni|ii mens, placés aux frontières les plus voisines 
J il de la République, se fussent mis en marche, 

.w et qu’on les eût jetés dans Utrecht, ils pou- 
inte voient arrêter les Prussiens, au moins le temps 
ri* suffi-vint pour faire arriver les autres troupes 
ini qui les auroient suivis de proche en proche, 
ren' La proposition fut faite de la Haye au comte 
loi- d’Esterhazy , alors commandant à Givet, d’en- 
voyer au moins quelques-uns des régi mens qu’il 
IJ*- avoit sous sa main: il répondit, comme ilétoit 
qai aisé de le prévoir, qu’il n’ avoit aucuns pou- 
ent voirs qui l’autorisassent à cette démarche. La 
res France promit d’ailleurs aux patriotes je ne 
l'il sais quels secours qui ne parurent jamais, pai'- 

po< ce que la rapidité de la révolution stathoudé- 

Ire tienne ne leur laissa pas le temps d’arriver, 
ict Livrés ainsi à leurs seules ressources inté- 
- 0 - Tieures , les républicains avoient formé les 
la- inondations dans la province d’Utrecht; en- 
ur corc cet expédient désastreux n’avoit pas four- 

e; ni le secours qu’on s’en étoit promis, par la 

et sécheresse qui domina cette année pendant tout 

é* l’été, et maintint les eaux du Leckfort an-des- 

à sous de leur niveau ordinaire. En Hollande, 

la grande écluse de Aîinden fut ouverte le 12* 

,6 et l’inondatiou qui en résultoit auroit dû ve- 

j nir joindre celle du Leck , et couvrir toute la 

;g province jusqu’à Gorcum , si on eût ouvert le 

i- Ijfck sur sa rive méridionale, ce qui auroit 

;r donné de l’eau jusqu’au Waal, en inondant 

à une petite partie de la Gileldre. Alors la pro 

I- I vince de Hollande n’étoit plus abordable que 

> par quelques digues fort étroites , où deux vol- 
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1787 funjs pouvoiont à peine passer de frtnit. Cei 
digues aboiitissoient à Gorcuifiyk f^ûme,etpln8 
haut à iVoerderiy /'lievérsluys, Aàerden et Aîiff 
den : c’étoit là* avec Ucréckiy les points à dé» 
Iciîdre. 

Ces places, la plupart fortifiées par Gohom, 
eu suivant son systèine > auroient offert une as* 
æz longue résistance « si les gamisoBS eussent 
été suffisantes. Mais on a vu comment la cot* 
ruptioBy e» désorganisant les troupes du cor* 
don , en ayoit affuibli le nombre. On avcût rem» 
pli lés vides antant qu’on l’avoit pu par des corps 
francs ÿ qui moutroient la meilleure volonté, 
et il en résultoit une force capable , sans dou- 
te, de balancer, on même d’anéantir l’année 
stathoudérienne , mais hors d’ état de lésistev 
long temps seule aux Prussiens, si sapérieura 
par le nombre et par la discipline. Il ne pon- ' 
voit donc s'agir que de les arrêter dans leur 
marolie, et d’opposer une résktance assez Ion* 
gue ponr donner aux secours ex^rieurs le temps 
d’arriver, s’il devoit en àrrixér du cdté oi^ l’on 
étoit en droit d’en espérer*^ 

UtrechtaVoit sept ahnk mille hommes, «ans 
compter la bdurgeoisie armée, et dans ce nom- 
bre de sept à huit raillé , on ne comptoit que 
douze cents homihes de cmps francs. Les ca- 
nonniers français y étoient t6us rassemblés sons 
le commandement du chevalier de Bellonet , 
ce qui , dans le cas d’on siège, sembloit pro- 
mettte nnc défonsed’an moins plusieurs semai- 
nes. Mais c* étoit M. lé rhiùgrave de Salm qui 
commandent la ville et la gamisofi; et, dans 
les oirconstanees d’alors, e’^it un tiès-g^iid 
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inaTheur, car il étoit devenu impossible de pla- 1787 
«er en lui la moindre confiance. 

Doué de beaucoup d’esprit» adroit et mê- 
■ me séduisant , capable de prendre , avec la plus 
grande facilité» toutes sortes de formes pour 
arriver plus sûrement à son but, le rhingrave 
de Salm étoit ua homme sans aucun principe» 
excepté celui de son intérêt personnel. Son am- 
bition ne connoissoit pas de bornes. Il s’étoit 
jeté, dès le commencement, dans le parti deta 
patriotes , parce qu’en restant uni à celui du 
îitatliouder/i il n’avôit à espérer qu’un avance- 
ment beaucoup trop lent pour son impatiencév 
tandis qu’en s’attachant à la cause de la liber- 
té » il sc frayoit une route nouvelle qui lui pro- 
mettoit une fijrtnne beaucoup plus rapide. De- 
venu nécessaire au parti républicain, ses espé- 
rances n’avoient pins de ternie', aucun de ses 
calculs n’étoit sans qtielqae degré de vraisem*- 
blance: honnemtR, autorité^ richesses , tout.se 
présentoit a ses yeux , dans la nouvelle et im- 
mense carrière qui slouvroit devant lui; et par- 
mi tous les dénouemens qui pouvoient termi- 
ner la lutte entre les deux partis , il en voyoit 
un qui pouvoit le cofeduke à une dignité su- 
prême , dont sa naissance , d'ailleurs , le ren- 
doit susceptible. Ses idées réussirent jusqu’à 
un certain point. Il lui fut aisé de s’emparer 
de l’esprit et* de la confiance de gens simples 
et droits, tels que les chefs du parti républi- 
cain, auxquels il se gardoit bien délaisser pé- 
nétrer le fond de ses projets. Il entra dans le 
secret des affaires , et donna souvent de très- 
bons avis. Plus d’une tbis il fut envoyé à Pa- 
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•l’H- ristpout éclairer -les miaiscres sur lev intérêt* 
C(»mmun.s a la France 'etiauX'-patriotes, expo* 
-ser en détail Ik véritable état -des chose» ♦^ex- 
pliquer* par quelles démarches f par quel genre 
de ...secours, le‘ .cabinet de m Versailles pouvoit 
concourir au. .succès. de la: cause répubiicaine , 
réptmdre aux;!ol^ctionai.di.ssi'purdes doutes’* 
etc. toutes -choses r qu’on ne. peut remplir qua 
irè.s-imparfaiteoirirti.par - éorit à, .moins de 'se 
livrer à, des détbihüdéine.surément vdlumineux^ 
et alors* un a’est guère lu>'umi«iqtti se traitent 
-aveu beaucoup, dé. facilité) pân là voib simpiû 
delà cotrviersatitm* I r >' qiio j-i.-: 

- Sou' j cahactèra souple i6t facile ♦ sa tour mure i 
son genre .d’esprit' et d’élocution réus.drent' pair- 
faii-m'éiit à Vér.sailles , dâns ce pays où do ta^ 
lent de plaire étoit la première; de touta.s les 
qualitési Mj;de)Galonne *>. sur-tont * étoic^éduit 
et subjugué <> et be s’emharrassoit guère de sar 
voir, ri .cette SurfacèiebkMiissamte' couvroit du 
^onds de mérite réel et.uuie^rit de patriotisf 
mei bkn.pnx< Ouipeuse b'ieuM^qtie de. ringravo 
de Salm n’ciublia pas ses intérêts<iper8onnel» au 
milieu ide.se^ succès. Généüal au «ervice de la 
ville d’Utrecht, inai.s simpletlcplonel au servir 
ce dela,proviucé.de Hollabde ibeut l’art- de 
déterminer ,1e .mini.stre de .France k .lui cout 
férer le grade de maréchal des? camps et armées 
du Roi. Il fit plus** il .engagea >M* de Galonné 
k rendre cetihonneur pius substantiel ,■ en. lui 
attachant nue. pension vias-gèrelde quarante milr 
le franc-i^ce qii ne: . souffrit àucune difficulté; 
on a mémo a.s.«uré qu’après cefte faveur U 
Bvoit téâéchi .sur le^danger, que^c^tcipeusiou 
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ne fiit dans la suite anéantie, avec la même 1787 
facilité qu’il a voit eue à l’ubtrnir, dans l’état 
déplorable où il voyoit déj'i les finances de 
France, et que pour la m :ttre à l’abri de tout 
accident, il avoit demandé le capital à la pla- 
ce de la rente , ce que M. de Cialonne avoit 
accordé avec la même facilité; en sort qu’en 
rendant le brevet de pension , il avoit obtenu 
une somme de 400,000 fr. Lairsque les affaires 
du parti républicain commencèrent à prendre 
un certain caractère d’incertitude par leur ex- 
trême complication , on a vu comment on avoit 
sonzé a l’intervention de la France , tximine 
médiatrice entre les Provinces. Cette média- 
tion n’entroit point du tout dans les calculs 
du Rhingrave, qui sentoit bien que son rôle 
étoit entièremeut fini , au moment où la Fran- 
ce auroit pu mettre un terme aux troubles sur 
lesquels il fondoit son élévation ; aussi cher- 
cha-t-il de tou? ses moyens à l’écaru r: et com- 
me ri"n ne pouvoit se conclure saus l’aveu 
des villes, et sur-tout d’Amsterdam, il y en- 
voya ses émissaires pour animer le ptmple con- 
tre toute espèce de médiation, et le détenair 
ner plutôt k sc livrer aux mesures les plus ex- 
trêmes , dans la persuasion qu’une des pr miè- 
res auroit été de rassembler les corps, irancs 
de toute la province, et de le déclarer géné- 
ralissime de toute la force année; esj?ècf de 
dictature militaire qui auroit mis tous les pou- 
voirs et les trésors de la Hollaude- a sa dispo- 
sition. Ces plans gigantesques n’avoient> point 
échappé à la pénétration dos républicanvl.éelai- 
fés , qui ne pouvoieat plus douter.qu’il de son*? 
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i7#7 geât bcaaoQup plus à son avantage personnel,* 
qu'a celui du parti.' . . ' t 

D’une autre coté * depuis qu’il s’étoit char- 
gé de la défense d’Utrecht, il n’avoit pa!« né- 
gligé de s’occuper des moyens de sortir d’em- 
barras, dans le cas où le parti stathuudérien 
auroit acquis décidément la supériorité. Le voi- 
sinage de tronpt^s ennemies lui fouruissoit beau^ 
coup d’occasion pour nouer et conduii*e une 
intrigue avec la cour de Nimègue , et on sut 
qu'il avoit en plusieurs conférences avec le 
eorate de Gallemberg, Saxon très-considéré de 
la famille stathoudérieune. Oa a cité même un 
propos qu'il adressa, dans une de ces entre-)> 
vues , au comte de Gallemberg , en le quittant: 
„ Croyez, au reste, lui dit-il ,que )e n’ai pas 
tellement le goût du citron que je ne m’accom* 
mode tres-bien aussi de l’Orange. „ Nous no 
garantissons point ce mot, qui porteroit avec 
lui son propre commentaire. Ges conférences 
cependant n'eurent aucun résultat, sans dou- 
te parce que , trop fins l'un pour l’autre , la 
défiance mutuelle, très-bien fondée peut-être 
des denx côtés , ne leur permit pas de s’accor- 
der sur les conditions. Si l’on ajoute à ces faits 
que le Rhingrave s’étoit mis en opposition con- 
tre la commission souveraine de Woerden, on 
concevra focilement comment il avoit dû per- 
dre la confiance des chefs du parti. Cependant 
il fot laissé à Utrecht, dans la crainte qne, 
si on loi en refâroit le commandement , il ne 
passât* immédiatement du côté de l’ennemi , 
suivi de sa légion , qui étoit exactement la fleur 
des troupes attachées au parti républicaip. 
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Les affaires , comme on le voit , se trou- > 
voient dam un état excessivement critique : 
pendant les patriotes attendoient encore leur 
salut de la France , et ue perdoient pas entiôr 
remeut le coupage. Mais, le i6 , les nouvelles 
furent affreuses. Avant sept heures du matin , 
les chefs furent informés que les Prussiens 
étoieiit enfin entrés sur le Ujrritoire de la Bé* 
publique , et s’avançoient vers la province de 
Hollande, entrois colonnes, l’une dirigée sur 
Naerdcii, l’autre sur Amersfort, et la troisièf 
me sur Gurcum ; que cette dernière éuiit déjà 
k Tiel sur le Waal ; que les inondations , d' ce 
côté , ne réussissoient pas comme on le dé^iroit, 
quoique le temps se fot mis à là pluie depuis 
quelques jours , cotte pluie n'ayant été ni a^^ez 
longue , ni assez abondante pour rendre au ni* 
veau du Leck la hauteur que la sécheresse 
précédente lui avoit fait perdre-, qu’il n’y avoit 
aucune apparence qu’on put défendre Gorcuin , 
et qu’alors rien ii’em^jôclioit rennemi de païuî- 
tre à la Haye dans trois fois vingt-quatre 1 eu- 
ires. Ils apprirent anssi , dans le mémo instant, 
que la Ffance étoit à la fin détérminée k leur 
envoyer des secours aussitôt que le Koi en re- 
cevroit l’invitation formelle des Etats de Hol- 
lande. Cette nouvelle si tardive ne balançuit 
pas, k beaucoup près, celle des malheurs im- 
minens qui commençoient k foudre sur la Ré- 
publique. 

Les principaux patriotes, k l’arrivée de ce» 
nouvelles fâcheuses, s’étoient rassemblés chez 
M. Gislaer. Ils y délibérèrent avec beaucx)up 
de calme sur le 'danger de leur position et sur 



a"2 Histoire 

le parti qu’il leur étoit indispensable de pren- 
dre sur-le-cbamp. L’espérance n’ étoit pas tout- 
a-fait éteinte, puisque la France annonçoit 
qn’elle se chargeoit de la défense de la provin- 
ce de Hollande. Il ne s’agissoit que de se main- 
tenir dans une place pour donner aux troupes 
françaises le temps d’arriver; et comme aucu- 
ne place ne pouvoit mieux remplir cet objet 
que la ville d’Amsterdam, ils prirent la réso- 
lution de quitter le jour même la ville de la 
H.iye pour se réunir ensuite à Amsterdam. Cet- 
te résolution ne portoit aucun caractère de pu- 
sillanimité. Il étoit très-probable qu’il s’élève- 
roit dans peu quelqu’émeute furieuse , et la po- 
pulace , animée par l’approche des Prussiens , 
et irritée parla présence des chefs républicains, 
s’ils fussent restés , les auroit indubitablement 
immolés les premiers à sa rage. Ne les auroit- 
uu pas alors, et avec raison, accusés d’une 
haute' imprudence, si, pour faire parade d’nn 
vain courage d’ostentation , ils avoient négligé 
de se conserver à la chose publique? 

Les Etats de Hollande se réunirent de bon- 
ne heure; il ne fut fait aucune mention offi- 
cielle des nouvelles du jour , et la seule réso- 
lution intéréssante qui fut prise dans cette séan- 
ce , fut celle de demander au roi de Fiance , en 
vertu de l’alliance , ses secours contre l’inva- 
sion des Prussiens, résolution qui fut exjîédjée 
le jour même pour Versailles. Mais immédiate- 
ment après l’assemblée , les trois pensionnaires 
§6 retirèrent et quittèrent la Haye chacun de 
leur cdté. 

Les nouvelles allèrent ça empirant. Le jour 
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même du départ des patriotes, on reçut le prc- j?»? 
mier avis qu’Utrecht étoit évacué *. Aussi-tdt 
qu’on avoit été assuré dans cette ville de l’en- 
trée des Prussiens sur le territoire d»* la Répu- 
blique, et de la marche d’une colonne sur Amers- 
fort, le rhingrave de Salin avoit convoqué ua 
grand conseil de guerre pour délibérer sur les 
mesures à prendre. Il l’ouvrit par un discours, 
dans lequel il entreprit de démontrer que la 
place étoit hors d’état de soute nir un siège, et 
conclut à sa prompte évacuation. Le chevalier 
de Bellonet, qui couronnoit ses grands talens 
militaires par beaucoup de modestie, coiive- 
noit que la ville n’étoit pas sans doute iiiexpu= 
gnable; mais il représentoit avec modération' 
qu’il croirait pouvoir la défendre plusieurs se- 
maines. Le Rhingrave , à qui cet avis ne con- 
venoit pa.s,- affirma qu’on raanquoit de vivres 
et de munitioiLs, et qu’il étoit impossible d’en 
tirer de la Hollande. Si le fait étoit réel , le' 

R hingrave étoit bien coupable de ne s’être pas 
occupé de l’approvisionnement., d’une place 
confiée à ses soins, qui depuis si long-temps 
étoit menacée ; et si ce n’étoit qu’un prétexte 
controuvé , que penser du courage , des talen.s 
ou de la droiture d’uq commandant qui ouvroit 
un pareil avis? Quoi qu’il en soit, son asser- 
tion imposa silence au conseil : l’évacuation fut 
résolue et s’exécute dans le pins grand désordre. 

Ou laissa une belle et nombreuse artillerie mal 
enclouée , et une grande provision de poudre. 

Les corps qui compO-soient la garni.soii se re- 
plièrent, les uu.s sur Nieversluys, les autres 
«ir Woerden, ou quelqu’autre place du cor.- 
T, /. s 
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*;ô7 don, tous dans le dessein de se porter défini- 
tivement sur Amsterdam. IjC rhingrave de Salm 
s’occupa de sa |>ersonne, <t oublia la chose 
publique. Il disparut tellement alors, 'et déro- 
ba si bien sa marche, qu’on ignora, pendant 
le reste de la révolution , ce qu’il étoit devenu. 

Gorcum , privée du secours de l’inondation, 
sa force naturelle, ne put tenir, et fut obligée 
de se reudre , le 17, à la première bombe qui 
lui fut envoyée. M. deGai>ellcn, frère du ba- 
ron de Capellen de MarscU , dont nous avons 
parlé plus d’une fois dans cet écrit, cotninau- 
dant la place avec une très-foible garuis<ju , 
fut fait prisonnier de guerre, et la haine sta7 
thoudérienne lui fit essuyer des traitemeus sv 
barbares, qu’il en mourut au Ijout de quelques 
semaines. Le chemin étoit dès-lors ouvert jus- 
qu’à la Haye, sans que rien pût arrêter reu' 
nemi. La nouvelle en arriva dans cette ville, 
la nuit du 17 an 18; etau.ssitdt que la popu- 
lace en fut informée , il se manifesta des symi^ 
tomes de fermentation d’une nature trèts-alar-. 
mante. Dans la matinée c’étoit des groupes nom- 
breux qui se rassembloient de tous côtés, et, 
se divisant par troupes de quarante à cinquante^ 
parcouroient les rues de Iji ville , chamarrés de, 
rubans orange , et insultoient les passans qui 
»’a voient pas la même parure, et cela sous les 
yeux des piquets de la garnison, qui les lais- 
soient tranquillement faire. C’étoit là le iiré-- 
ludo , et le .soir l’émeute prit un caractère vrai-. 
ment affreux. On ne peut se représenter la ra- 
ge forcenée de cette jiopujiK e, contre tout ce 
qui tenoit directement ou ia lkcctcmeut au 
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pnrti(c 1 e«> patriotes.^ Ij-îur.s maisons pii- >7«7* 

lees ou détruiteK; euxrinèines, loniqitils ^mretit 
l’imprudunce de se montrer, ëtoient, ou crud-i 
lement maltraités , <ou ma.ssacrés'» f>u jetés dan» 
les canaux. •L’hôteL'do Franoe ne p)uvoit échap- 
per à une de.struction de. fond en «humble , si, 
le< chargé d’afFatres ii’eùt a«.sez à temps- requis 
le gouvernement de lui dlmner une bonne et 
forte- garde pCur lu ‘ttre .sa iiersonue et sa mai- 
son à l’abri de toute ■m.sulte. Cette précaution; 
sauva l’hdtel; mais, '.sous ies fniêtre-s, .«e ra.s-i 
sembloit tous les .soir» et restoit toute la niiiti 
une populace furieàise, poussantides hnrleuicus 
de bétes feroces, vomissant de.» imprécatioug 
contre la France et d:^.s malédiction» contre lo 
piquet qui ne vonloit pas abandonner la mai- 
■son à sa fureur. La consternation étoit géné- 
rale dan.s la proviiux? , toutes les' ville.», ou d(îjii 
soumi.ses, dn dispo.sées a .se .soumettre ^ étoient 
plus ou nuiiiia livrée.» au m;t.s.s;n're ou art pib 
lage; en un mot, c’ étoit une va.ste scène d’horr 
reur et de désolation. 

A la Haye ,!ltémeutc oommewée le i 8 , avtiii 
duré, sans intODruptian, jusqu’au 20, oit elle 
fut un inoun-nt- susptnulue. Ce jour-lk fut le 
grand jour de. rtrioraplie idu parti ■ statUoiwlét 
rien , celui où l< "Prince rentra il la Haye , après 
une absence de deux années. .Gette entrée fai-- 
te avec une grande .solemèité v un tranersd’mie 
haie formée parsla garni.son do la \nlle, dans 
une voiture portée plutôt que traînée par uitc 
jM)pitlace ivre de joie et qui faistrit retentir 
l’air de ses aocîarir.itrou.s-, *cettc entrée, dis-je, 
tilt le coup de mort pour l’t sprt répnblicaitt 
et le parti français. 
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»7»7- Aus*iitnt qae les premiers transports furent<f 
calmés , les excès recommencèrent avec, la mè*' 
me fureur qu’auparavautv H»* continuèrent les 
jours snivans avec plus ou moins de /violence »' 
et la tempête ne fut vrm ment appaisée que vers 
le 4 du mois suivant. - • i i ■ 

Le Statboud«(r, dans sa route» ne manqua 
pas de changer les Régence.^ des villes de la 
Sud' Hollande, et ces nouvelles JR.égent«s né’ 
manquèrent pas non plus d’envoyer de nouvel- 
les députation ahx Etats. Ces changeraens don- 
nèrent au Prince, à l’a-ssemblée , une majorité 
de seize voix coutre trois ; les villes opposant' 
tes étoiont Am.sterdam , AlcmaeretParmeTend, 
où le bouleversement des Régences n’avoit pas 
encore 'été opéré. Les Etats de Hollande,' ain- 
si compo.'‘és , commencèrent lenrs opérations 
par la révoj'.ation de* toutes , les résolution» pri* 
ses contre le Stathouder par lew Etats patrio- 
tes. Il fut donc réintégré dans toute son at«o-' 
rite passée , tant à l’égard de ses fonctions de 
capitaine-général que par râpait an oaraman- 
dement de la garnison de U Haye. La obm- 
misskm de Woeeden fut également révoquée, 
et la Prince.sse. invitée, par. une/ré-solution for-* 
melle ,* à' revenir à la Haye. "CeS mesures fu- 
rent l’ouvrage de la séanceidù dî', lendemain 
de la rentrée db Prince; et le même jour: il 
fût pris une antre résolution qui intéres.soit di-* 
rectement la France; elle ^t®it que, „ le 
„ calme étant heureusement rétabli dans le 
„ pays par le' retour de M. le Stathouder à la 
„ Haye , et. la restitution nui lui'à été faitedo 
^'.tous .se.s droits et prérogitive.s*, ainsi que par 
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la /«atisfacticm ai’curtléti à laadame la Prin* i 
>» cesse* la résol atiou par laquelle on avoit 
>»'dem3adé’l*aKsisCaace du Hoi contre larmée 
ni< prussienne 4 étett anuuUée par le fait * et qu’il 
en seroit donné: oonnuissattce -à S> M. , ne 
„ doutant pas qu’elle ne prît beaUüoupde part 
W^^ cet heureux .rétablissement du repos I e t 
•;.:qia‘elle ne révoquât les ordres qni ponrroient 
n/ avoir été défà,; -donnés pour la i marche de ses 
troupes snr.bk première invitation 
• Cette résolution malgré le treiit d’ironie 
iqu’elle < renfendoit 4 mien > étoit" pas ankiian! par- 
éiitement constitûtinnnelle : ainsi* la' France^ 
légalement écartée, ise trouva hors de la scène 
aans aucun aütrei moyen d’y rentrer, que celui 
de rompre avec<lar'Pru.sse; ce qui auroit bîen- 
tdtientraîné'Une énpture avec l’Angleterre , et 
allumé .peut-être oue: guerre universelle dans 
l’Barope. .iii( >:> •' <• > -1:1 . 

’i'i Xim Prussiix» cependant avançoient dans la 
plrovince de 'Hollatideiÿ od les États leur ou* 
vroiént eux-méihes 1er portes de toutes les vil» 
les , para des résolutions qui défenduient toute 
espèce de • résistiaiBce< Leur marche ne trouva 
de difficulté que lorsqn’après leur entrée dans 
Utreebt , ils entreprirent de forcer les pla«;es 
du cordon', toiles que Woerdetiy J>iievcrtLuys , 
Weaop, d/inden» ' etc- ils perdirent' beaucoup 
de moude* ente’ autres . à Nieversluys) dans 
quelques .sorties heureuses que le.s assiégés exé^ 
cutèrent coiureux. Aux approches d’Arasfer' 
dam 4; des village» ^ tels qu’Oude/ierit , AïMtd-’ 
Fem et autres, ( firent; une défense très-hono- 
rable pour euic ettièsriaeartrièrepoai les Piius» 
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lÀetài ÿ:iparj.ü)^oécessijCé d’avaaicor sur ^iefifiUr 
étr/Vit&Fi enülT^e&ipacidercaiioo de'>ce£ 
pfMCOiii ce|»»8daaiiils‘ furcut'tou.'i! eiQpoitéi>]«u 
iuiij^'auptès'ttcls^iautrss v^et. bsi&ibles gami^aâ 
qaiclexdé&ndrxenit »& replièràitt Kucciisasivemeui; 
asmf Ajn^tordutnJ ' i ; ; i.'y’np J ttuoIj „ 
î Le commàudemeiit gdnéraliilB cctteigaande 
^il e avoit été déféré an chevaHor de Tenipn 4 
qui is’y étoitijeté avec - les c(irp(|- (francs omBy^ 
sdluis qu’il CDOimandoit. 1^ végens et la«bi}urr 
geoisiê revoient investi des-Mptovoirs Its-'plns' 
éteuJns. Jamais leur conüancétdavôit été inicilli 
placée.' Aussi éloigné tie^la^iaotaalcc'da(lThin^ 
grave de >b’idiu qa’ûMiii étuit :raperiearien tar 
iens militaires,' te chevaliendujirernantaurok - 
indtibitablenient rendu dH&ipi>rtans servk:es k 
la .ville^qai ufK’ttolt ses intéràtsjentreiies maias; 
mai« la maa\'aiiie constkutkiu éoioett» viltemit 
des entraves à ses mesures les plus saintaâtfcs. 
Ji&'odn^hdxr régennévitrop thnide {iôupiiser 
dC' lur^mélM^ieB approuver üitd?seiile< 4 aiw>i^ 
soumetetfk la'dlscastépn ét-à d’avis de kabouT^ 

• geoisie «nteitoiti daus la man!dié’de«dpéputk>ii4 
nne lenMtur abNolumetid iir«ioia.patibkBbaveé la 
danger dü tajomeut. lj>’ Ixqi'autrenifDté ^ laâ bouf^ 
geciis ' arméK*«t des. ctirfa>i t'raiaae ntebéissoient 
aux réquisitions du génératl qué'de Ja uianièrb 
qu’ikt. i’eiitaQdotenc , ainsi-;>lorsqaii:bdem{uid6it 
sur )e «cdiAiap quinfe cencsskdniiDrsq paraxeiàt- 
plK ; ^i»iétC6'£iiia!édiatenaent bmpkiy ésàu^ueb 
qu’oovéage oDf qaeiqu’xTx^teditiont»;'»! sfen^ pré> 
sentoic sudnessivcui'eut trdsr k qudtre'oéuts , ét 
ltexpéditii)n mânqiiüit>,' pttrce’qu-on ne peuvoil 
pas- agir par^vnte de contrainte coutwdesd^ 
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ftnsetirs de ce genre , qui n’étoient attacliéij que 
par le lien seul de la bonne volonté. C’est par* 
là que le poste (i) qui défendoit la fameuse 
écluse située à moitié chemin entre Harlem 
et Amsterdam , et qui étoit vraiment inexpu- 
gnable s’il eût été défendu par une force un 
peu plus nombreuse , fut cependant surpris par 
les Prussiens qui le tournèrent en arrivant par 
l’Ye, sur des barques, et, le prenant ainsi de 
revers^ s’en rendirent bientût les maîtres. Il 
étoit possible encore de les déloger ; le cheva- 
lier de Temant le prôposoit et répondoit du 
succès, si on lui donnoit les forces qu’il cora- 
pioit y employer. Il éprouva les mêmes obsta- 
cles , et dès-lors, se jugeant entièrement inuti- 
-le , il donna sa démission , quitta la ville , , 
s’échappa au milieu des Prussiens et revint en 
F*rance. , 

. Il suffit de jeter un coup-d’oeil sur la carte 
pour connoître la position critique où se trou- 
•voit Amsterdam. duc de Brunswick étoit à 
ses portes; la France même l’exhortoit à cé- 
der au malheur des circonstances , et à songer 
seulement à obtenir la Capitulation la uidins dé- 
savantageuse qu’il seroit possible. Ce conseil 
ne laissoit plus le moindre rayon d’espérance 
aux Régens, et il fallut céder a la dure et im- 
périeuse loi de la nécéssité. Ils entrèrent doüû 
en conférence avec le duc de Brunswick , et 
proposèrent d’abord de déterminer le genre de 

I 

(i) C’est l’endroit où la mer de Hailcm et.l’Ye 
sont tellement rapprochés , que la largeur seule de 
l’écluse foirn»* la Képaiatiou des deux mers. Cette 
largeur u’est pas de cent pieds, - 
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1787 satisfaction (jui serait accordé à la Princesse; 
car le Duc leur avoit fait comprendre que ce 
point une fois réglé , sa mission étoit finie. Ils 
croyoient encore pouvoir obtenir quelque mo- 
difîtîHtion sur les conditions énoncées dans la 
dernière note de M. de Thulemeyer; et certes, 
c’étoit bien peu counoître le caractère impla- 
cable de la Princesse , que de croire qu’elle 
se refnseroit au plaisir de la vengeance , lors- 
qu’elle en avoit en main tons les moyens. Elle 
fut absolument inflexible: on s’attendoitqu’el- 
.le se borneroit k la punition des membres de 
la commission de Woerden , qui avoient mis 
obstacle k sa marche vers la Haye , puisque 
c’ étoit Ik-le seul délit dont elle avoit été per- 
sonnellement l’objet : tout le reste lui étoit étran- 
ger, car l’époa-e du .Stathouder n’étoit véri- 
tablement rieu dans l’ordre politique pendant 
la vue de son mari; mais elle ne voulut pas 
laisser échapfrer une oc<:asion , qui lui parois- 
soit si naturelle, d’étendre la, proscription sur 
les membres les plus distingués du parti répu- 
blicain. 

La Princesse déclara donc d’abord qu’elle 
vouloit bien laisser la vie aux coupables; mdis 
après cet excès de clémence et de générosité* 
elle, fit connoître que son intention étoit qu’on 
privât de tout emploi et qu’on déclarât incar 
pablcs k jamais de servir la République, MM". 
Block, CanuTurlin^cn y de Toulon, Van- 

l'oreest, cominrsant la commission des Etats 
de Hollande; Cos'teru*-, bourgmestre de Woer- 
den, secrétaire de l’ancienne commission de 
défense établie dans cette ville; DeLange, COO' 
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seillerde r«^gence de Gouda ; GisLurt pension- 1787 
naire de Dort; Zteberg et !^an~Casteelen^ pen- 
sionnaire de Harlem ; Vàn-Berkel et Visschtr , 
pensionnaires d’Amsterdam ; Kempenaar , con- 
seiller d’Alcmaer; Ahbema, Bicker , Van-Ley- 
de et louis Hovy de jonge , du conseil de ré- 
gence d’Amsterdam. 

Telle fut la loi qu' Amsterdam fut obligée 
d’accepter. Ses négociateurs demandèrent aus- 
si que cette ville ne reçût ni garnison prussien- 
ne, ni garnison nationale. On accorda lepre- 
*mier point et même le second , mais avec cet- 
te clause: A moins que la kégence n en fasse 
la demande ; mais , comme l’ancienne Régen- 
ce stathoudérieune devoit bientôt rentrer dans 
ses fonctions, on étoit assuré d’avance que cet- 
te demande ne tarderoit pas à être faite ; ainsi 
la clause étoit purement illusoire. Cette capitu- 
lation fut. signée le 20. Le même jour, les 
.Prussiens prirent possession de la porte qui con- 
duit à Harlem, et le général comte deKalkreut 
entra dans la ville. 1 

Parmi les proscrits , MM. Cislaer , Abbema, 

De Rïrt, quittèrent leur patrie, où ils ne se cru- 
rent plus en sûreté. M. de Gapellen de Marsob, 
condamné depuis , en Gueldre , à perdre la tê- 
te, les avoit -précédés. Une foule de ^uple 
de différentes villes de la province' se retim 
sur le territoire français , et pendant tout te 
reste de l’année , l’émigration fut très-considé- 
rable. Le gouvernement français accueil lit cet- 
te multitude et la rassembla à Saint-Omer, où 
il lui fournit des moyens de subsistance , dont 
la direction et la distribution form^ une bran- 
che particulière d’administration. 
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1 1 M. Van^BirK el re^ta dems A niJitci'daai , « con- 
tinua >. malgr» la persécution (ttatiidudérieime* 
,kjfeeev©ir (le 'ses concitoyenslles marque's de 

• soQ si dération 6t de respect dues à ses vertus. 
- M. Paulus épTOti va la méme.fkvenr à Roterdam, 

4)ù> au milieu dus .troubles , il .fut constaiDineut 
respecté dans sa personne et dans ses bien.s. Il 
.-oouscFva tnémé quelque teinp«i son emploi , dont 
41 penwit que ses devoirs ne lui permettoieut 
pa:< de donner la démisûoa ju.squ’a oe qu’ello 
luifilt dcinaudëe.'Ëlle ne l’anipit probablement 
pas étîé, tant l’opinion de ses grands talenset 
'dciies vertus étoit universellemcnt.étahlie; mais 
ne convenoit point aux. Anglais de conser- 
.vt-r à la marine hollandaise un ministre dmté 
d’autant de génie ,et l’ambassadeur Inritanniquo 
;lé fit écarter. > 

. Le. grands-pensionnaire de Hollande n’atten- 
>d!t . pas .la .fia de son ^uinquennium , . qui devoit 
-se terminer au mois de novembre; il donna sa 
'déflüssianet fiat remplacé pftrWL Vander-Spie- 
gel; il ne survécut guère k la catastrophe: l’é- 
,tnde. des sciéticesJciactes auxquelles il étoit 
-ceudu i ine ippt ,rarraclier 'an: diagrin qui l’ac- 
.tiompi^Uik dafis )retra3te>et remporta quel- 
-ques mois après. I) i 
i Ajout >ns enôoreiqnelques mots pour terminai* 
jenfia cet;affligcant 'tableau. Il fafloit récom- 
. penser irs régimens. statliondériens que la cor- 

• suption ét lea.'proiiiesses avoient attachés k lu 
-cause 'antirfiépüblicàinr. Ges promesses fim iit 
jfemdifWpar lésjnKVyeiis qui avoient déjà sern 
jkitécompensei* la -'populace de «on zèle. Un 
-noufreau pidhigo;s’organi.‘<a, pour eux et par 
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^x-, dans les villes'qui s’étoîent le plus dis- i 7»7 
ithi^uees par leur esprit de patriotisme et de 
liberté. Aucoine d’elles oe put échapper à la 
calamité: elles la partasjèretit dans* une pro- 
portion plus ou moins forte , mais ce fut la seu- 
le différence. News noiis boitieroôs à citer le 
désastre de Boi'»4e-Dac « belle et grande vil- 
le, composée de quatre mille maisons : la gar- 
nison n’eu respecta que sept ceiïts; mais doux 
•mille furent dévastées de fond cB comble, et 
Ich autres , sans exception , eurent toutes leurs 
fniètres entièrement brisées. Le butjn fut im- 
mense, mais le gonvernemeut ne .sévit point. 

A la vérité, quelques eifets rëtrotivés fiirent 
Tendus à leurs propriétaires, et quelques sol- 
dats furent arrêtés: c’étoit une simple forme, 

•et leur punition ne s’étendit pas pins loin. Ce- 
pendant la terreur étoit dans la ville et sC/ré- 
■pandit de là dans le plat pays, d’oîi les liabV 
tartK ste sauvèrent comme ils purent, emportant 
avec eux ce qu’ils a voient de meilleur, et sc 
retirèrent dans le pays de Liège. Ce même'sen- 
timont gagna Mastreicht et produisit les mê- . 
mes effets. L'émigration de ces contrées fut as- 
hmz considérable , poar que le gonvernemeut 
liégeois crût devoir rendre une ordonnance qui 
exeiuptoit lesefH.‘ts appartenans aux fugitif» dfc. 
tout,dri)it d’i-ntrécdans lo pays ; mesure à lah 
quelle il n’auroitjpas nième songé, si le nom- 
bre de ces fiigitift-n’avoit pas mérité son atteii'* 
tion. 

i ' îAtnsi fut teBverï*é de fiJnd ’fcn'comble , daffc 
le court espic/ode Ifiielquet semaines, l’édificé 
^iit 1,’vsprit républicain, âvoic jeté ies foudp- 
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ir»? mens; et auquel il travail Ioit, **am intortapt»<Mif 
depuis plusieurs années. Le seul monument qui 
.en r >tàt encore , étoit l’alliance avec la Fraii* 
^ et ri»n sent av.^c quel plaisir les AngUiKet 
ioH St ituuudériens travaiUèreot à >rau«antir.4lVs 
étoi mt pacfditeiaeutd’accond .sür lefoud i maiis 
ou ne ixjuvpit «e disp.ins]*r d’.y; employer uiic 
forme qui ne fût point oûTensaute , puisqu’eulîu 
on ne pquvoit traiter la cour de France curame 
une. régence d’une ville de la provioc» de Hol- 
lande; quoiqu’il fût trèa'vras qu’àeette époque 
d’inertie tolale i on pouvoit hasarder heauoodp 
envers elle , sans craindre qu’elle eu montrât du 
r'sseutiment. L’Angleterre, qui se trouvait U'i 
la partie la plus intéressée , crut qu’il suffi, *«}it 
de laisser subsister le nom de cette alUaoce , 
pourvu que l’effet en^fût radicalement détruit, 
et c’est ce que les États-géuéraux obtenoienit 
facilement, en formant aussi une alliant» aveu 
l’Angleterre et avec la Prusse en même tt^mps. 
La dernière pouvoit être assez- Indifférente à 
la France, dpiit les intérêts u’étoieut,gas4dans 
une collision; perpétuelle aveciceux^delaPrae; 
se comme avec ceux de l’Augletelrcec MuU>i!e 
traité avec* la France étoit .andanfti par -uelut 
qu’on se proposoit , de former aveu la Grau- 3tcf 
. ta^ue. L? cabinet de Versailles avoit eu l’inT 
teution d’arracher la République aux Auglais-: 
ce traité , les rappeloit pour le moins au parta- 
g»';jet quel partage! Eu uaf.de guerre! avec 
r Angleterre , nous iwuvions compter sur la Ré- 
publique; ici r lea £tats-génécaoit prenoient la 
balance emtre les* deux nations,, jugeoiçnt> de 
quel cdté yenoit Üugressijiin-et se. rangeoiuitt 
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avec la partie lésée: or, il est clair que l’An- 17*7 
glfterre auroit toujours été c^-tte partie lésée. 
Enfin, la France perdoit toute son influence 
en Hollande'; l’Angleterre rentroit dans toute 
c«lle qu’elle y avoit exercée auparavant; elle 
ne pouvoit balancer un in.-^tant. 

Aussi , la proposition en fut portée aux Etats- 
généraux par la ville d’Utrecht, dès le 15 oct*>- 
hre: elle fut prise ad rejerendiim et soumise 
aux délibérations des Etats de chaque provin- ' 
ce, qui successivement l’approuyèrent k l’iina- 
nimité. Elle revint enfin aux Etats-généraux 
le T4 tlécembre, où elle passa définitiveinmt 
en résolution. Les conférences s’ouvrirent im- 
médiatement avec le ministre d’Angleterre et 
celui de Berlin pour la rédaction des traités. 
L’alliance avec la Prusse n’offrit pas de gran- 
des difficultés, il ne s’agissoit guère , en effet, 
que d’une garantie réciproque des Etats en 
Europe , de la fixation des secours mutuels en 
cas d’attaque d’une des deux puissances par 
uue troisième, nuiis sur-tout d’une garantie ex- 
presse de la constitution bollandai-e de lapait 
de . la Prusse. 

IjC traité avec l’Angleterre ofFroit quelques 
difficultés de rédaction de plus, par la c(MU,di- 
cation des intérêts des deux nations , par rap- 
port au eominefce et à la navigation dans les 
mers orientales; mais ces difficultés furent, en 
grande partie, remises au mom.’nt où les deux 
puissances travail leroient à un nouveau traité 
de commerce; et le traité d’alliance, à l’ex- 
ception d’un article relatif à la défense com- 
Qinne, aux ludeAlorientalès'jnse' réduisit 4 ux 
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7i»7 st^i^rûlation» accoutumées». de secours à se dmr-, 
ner mutaelleioeot en cas d’attaqoe , de ga^ran->- 
tlei réotpro^ae des possessions dasia! et hors' déf 
l’Ëarope» [et sur^tout à rengagement; 
que, prit, VAuglüterre de soutenir et/garantir> 
k la République sa conatitutI<Mi et le Stathohn 
dttcat. 7 . y ■> , I- !•/ 

- On ne comprend guère ce que signifie üile 
garantie faitci à, un,peupk deif^ipropre con- 
stitution »ài moiusique cette> garahrie'n ait p««tr. 
objet de préserver, ce peuple ooittre les efforts- 
que fêroit nna puissance étrangère lioiir oen- 
sïcrser sa constitution malgré sa itoloncé. Mais 
si on entend* par-lk que la -couititution sur la- 
quelle s’eüeccéfdaigacaiBtie, lui est tellemeni 
siRunise , que let peuple., lm>méme perde le droit 
de la changer lorsqu’il le' jugera -cot^veaable 1 
r>.a. n’est plus ^absurde ni plus, esrntrairéiaait 
idées dm droit des gens*» il répugne à lanatat- 
re des choses»! que -lorsqu’une /nation s’est choü- 
sie une) forme quelcouqne de 'goavemement , 
^•tque le tempa/et l’expérieoee lui en ont dé- 
tjottvert les abus, eit les vices»; elle ne puisse la 
changer a sa volonté , et se prive ainsi de l’usa-i 
ge du plusiidâliéuable de/ ses > droits- Q’est le 
.second exemple domné k l’Enrope de cette mnns-» 
tstieuse. garantie; le prémier l’avmt été.k d’épo- 
que du premiet panage de la Pologne. 

; Au mte» le deux traitési d’alliance avec la 
Prusse. et :avQC rAnglete,rre. furent signés k la 
Hajreî; le pDcmior» le*4 avril, le second , le 15 
du même moi» i,"8t8> et bientôt après, ratifié» 
pac lies, deurtl, cours. 1; " . 

y, Ainsi: loti complétée» eu >HollaDtl(k» la rérof 
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lution, qui ne lui laissa que le nom de Bépu- 1787 
blique, en la «auiBettaat à tout ce que le des' 
ptitisme a de pluis absolu: despotisme, d’autant' 
plus odieux que celui qui l’« xerçoit , oaciié’ 
sous une dénouûnatiun modeste et sous les for^ 
mes d’une liberté apparente > pouvoir sans 
se insulter à son véritable souverain et l’cn- 
trainer jourrudlement dans les mesures les plu» 
contraires au bien général t se rendre re* 
s()onsab1e envers personne , autre que lui-iné- 
me, des écarts de sa propre conduite. Aussi' 
lorsqu© le peuple, dans «in ivresse, songea à 
lui conférer le titre de comte souverain de Hol- 
lande, il rejeta cette- dignité dangereuse qui, 
en attachant ouvertement l’autorité suprême à, 
sa propre personne, ôtoit aux Htats Je la pro- 
vince et aux Etats-généraux jusqu’à ce vain si- 
mulacre de souveraineté qa’its avoient cam.ser- 
vé, et lui créoit une sutwession perpétuelle 
d’ennemis, qui aiM'oient été sans relâche oc- 
cupés à combattre son autorité pour se ressai- 
sir eux-mêmes de tout ce qu'ils anroient pu en 
arracher. Avoit-il besoin de ce va in. titre, lors- 
que le pouvoir réel qu’il oomportoit étoit déjà 
entre ses mains, et qu’il en avoit la jonissanc© 
assurée, tranquUle,à l’abri de tonte jalousie' 
et de toute espèce de danger ?» 1 < > 

Il est affligeant de penser que le» personna- 
ges de la République les-' plu.s di>tingués par 
la pureté de leurs seutimeu» et par leurs lu- 
mières, furent proscrits J perséemés dispérués; 
exilés de leur patrie; que cette République, 
dont l’exi.stence physique étoit un ehefd’oeu- 
«te de l’industrie des hommes réunis- en sodé-; 
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‘787 té , et qui , à Tombre d’une liberté bienfai-" 
saute, avoit fleuri par le comuierce et rassem- 
blé dans son sein une très-grande partie des ri- 
chesses de l’Europe; que cette heureuse con- 
trée, si respectable par l’antique simplicité de 
ses moeurs , vit tout-a-coup s’éteindre dans son 
sein jusqu’au moindre germe de la liberté, par le 
souffle empoisonné du despotisme , et que cet- 
te métamorphose étrange fut l’eff t de l’absur- 
de opiniâtreté d’un seul homme et de la vani- 
té d’une femme. 

On ne peut reprocher aux patriotes qu’une 
seule faute, et encore cette faute honore-t-elle 
la pureté de leurs principes ; ce fut de s’atta- 
cher trop scrupuleusement aux formes consti- 
tutionelles , dans un moment où leurs adver- 
saires le violoient ouvertement tous les jours, 
en conservant aux Etats-généraux la députation 
d’Amersfort, qui ne pou voit représenter léga- 
lement la voix de la province d’Utrecht. Mais 
la France est et sera à jamais inexcusable d’avoir 
abandonilé ses fldèles amis au moment où ses 
secours leur étoient devenus indispensables ; 
de n’avoir pas même prévenu ce moment par 
une de ces démarches dont elle n’ avoit à ren- 
dre compte qu’à elle-même , et qui auroit 
arrêté , ou du moins long-temps saspendu , 
rinvasiou prussienne en Hollande. On voit que 
nous parlons du- camp de Givet. Il est de la 
dernière évidence que , s’il eût été rassemblé , 
quelque prévenu que le roi de Prusse pût être 
pour sa soeur, il n’auroit pas voulu soutenir 
sa cause par la voie des armes , en débutant 
par se constituer en état de gu erre contre la 
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France. Mais la France ne fit rien , et per- 
sonne ne respecte peux qui ne savent pas se 
faire respecter. 

La France libre a réparé les torts de la Fran- 
ce monarchique. La liberté que les Hollan- 
dais cherchoient en étoit une liberté 

bien incomplète , qui renfermoit encore le ger- 
me de sa propre destruction, puisqu’elle con- 
servoit le Stathoudérat. Aujourd’hui, fondée 
sur les droits sacrés et imprescriptibles de l’hom- 
me et du citoyen, elle repose sur une base iné- 
branlable. La nouvelle République batave , 
éclairée par l’éxpériencp , sait actuellement di- 
stinguer ses amis de ses ennemis naturels. Les 
Anglais n’étoient pas moins ses ennemi en lui 
conservant le Stathoudei en 1787, qu’ils le 
sont aujourd’hui en essayant d’envahir son ter- 
ritoire pour y étouffer la liberté dans son ber- 
ceau. Elle a tout lieu de reconnoître l’identité 
de se.s intérêts avec ceux de la République 
française , et cette conviction rendra , sans dou- 
te, leur union aussi durable que l’existence 
p.es deux nations. 
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